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T   A   fi    L    E 

D  E  S     A  R  G  U  M  E  NS 

du  fécond  Tome. 

LIVRE  QUATRI&ME. 

Suite  de  rHiftoire  du  Comte  de 
Monncville. 

PAr  e^nelU  votttttt  MmntvilU  je  nndit  de 
Paris  à  la  Rochelle  mil  s*  embarqua  pour 
Québec ,  Ceqmfefajfa  dans  lef^mfeau^/uf 
la  route.  De  qHelle  manière  on  marie  en  ce 
Pajp-là  les  Jules  ^  les  garçùns  qu^onjen" 
voyede  France  four  feupUr  la  colonie.  Par 
e^mlle  adrejfe  MonnevUle  dr  »ne  Dcmoi/ille 
de  Paris  éviteront  ce  mauvais  fort.  Ce  jeu» 
9ie  homme  obtiemunemployfar'kcréStaun 
PereJiecoktqm  luirenden&fre  d*  autres  fir^^ 
Hfices,  De  q$ieUe  façon  MademoifilledH0eé 
&  lui  vivotent  au  Fort  ^  dans  V  Habitation 
que  le  Commandant  avoit  aux  environs..  Ils 
fi  fe'farent  à  ^amiable.  Comment  cette 
Demoifelle  devint  Sakgame  ou  Souveraine 
jtm  quartier  des  Hurons,  Defcriftion  dejon 
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T    A    B    L    E 

Vêtit dtkm.    AkMtrs  Je  m  SémvMgis,    De 

^lU  firte  ils  refmrem  chez,  eux  Momevil^ 

le,  Hiftoire  de  Mademoifelle  dn  Clos.     Le 

Commandant  Milomift  mesêrt,  Mowieville 

demande  à  luifucceder  dansfonemphj.  Le 

►  Gouverneur  le  Imrefi^e ^liment  ^  ^  nomme 

J^onftturdela  Haye,  jeune  Parijien,  pour 

remplir  la  place  du  Commandant  du  Fort; 

niais  en  récompenfe   Monnevilk  hérite  de 

J^HabitaHon  ç^  des  meubles  du  défunt.     Il 

conduit  au  Fort  Monfieur  ^  Madame  de  U 
-  Hétjey  &  devient  h  meilleur  delemiomis^ 
Malheureufement  taumurfemet  de  la  partie 
&gàte  tout.  Hiftoire  de  MonJîeurtSr  de  Ma^ 
dame  de  la  Haye.  Etrat^  évenemenp  qui 
mùitfermr  dt  avis  au  LeBeurpour  hre  engter^ 
décentre  les  firfrifes  de  r amour.  ^ 

LIVRE   CINCLUIE^ME,*^ 


Suite  de  rmttoîre  du  Comte  de  ? 
Monneville. 

THtmnevîllerefaJfe  en  France.  ÛJe  rend  i  Pa^ 
ris  où  H  fi  faufile  avec  de  jeunes  débauchez, , 
parmi  le/quels  il  rencontre  par  haz^ard  le 
Chevalier ,  frère  de  MtdemoiJeHe  du  Clos. 
Il  fait  conmiffance  avec  ce  jeune  homme ,  tfr 
l^i  apprend  des  nouvelles  M  fa Jœur.  Us  de' 
menuent  les  meilleurs  amis  du  monde*  Mon" 

ne" 


DES  ARGUMENT 

mvilU  U  ^Hitupomr  MerfMire  mh»»,fg^ 
Meml,  miUitiiUvéd4mfme^4Hietda»$ 
le  ^JUm  f^f  voir  fi  Nourrice,  é"  d,  tirer 
'eUetietecUircifimtmtfirfin^fmce.  U 
Mcbete  U  Terre  dm  C»mt«  Je  MmneviUe  Con 
fere.  U  v»  m  OiàtcM  et  Ménil  rà  il  ri- 
■Mit  U  B4romie  &  UcUt,  d-  après  qutU 
ijtes  eomerfitkm  »vec  ces  Dames,  il  fi 

fMt  eMre  tmcmeerecomMiganc*.  Utarim. 
'2j^^end  <p,'il  efi  fi»  fil,,     ^.^^  ^ 

^ft  Lmile.     U  ChevAlier  viem  i  Tes 

'^ees  ,^fimii,tim  ocbevées,  ,u,  ut 

*''*^^^'rsfi  fréf^emkfMnirf^  U 

5  Mtdemo^elk  et  dos.  Us  tirrivtm  k  Orne- 

Z'  ty^  ^  ^***«*' .  •*  éfrisHitu 

■fertpufmous,  dt  ^remu»  aue  cette  Sot- 
gsme  des  H^rens  k  perd»  U  vie  ««  «.^ 

Se        'r^'  «««^^-fw* peur  revenir 
jffc/  «.  les  memmk  Sifio»  Jms  U  NUmveÙ 

'i  Cy2W«  kw,  C4pitMi>ee  ^m  les  Mchttg 
■fmr  les  revendre-,  mais  Be^uchim,  <«./?. 
■^n-^/  r'ncontrem  U  ^4#4.  \k  cet 
.%^r.  Iksenrfdtnt  mitres,  &  ,ar*lk 
M^n^m  ^  k  OKr^rfJ  Trr<t^, 
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C^HtîttftAtion  de  tHiflohre  d$ê  Chevalier  de  Beau^ 
chêne.   Iltencontre  deux  f^aijfeatfx  ^ngUis 
Gardes-Cotes  y  qu$  le  font  frifonnier.  Pour 
recoHvrtr  fa  liberté ^  il  forme  un  projet  (jui 
m  réHJjit  point,    liefl  mis  k  terre  avec  fes 
Compagnons  au  pied  d^urt  rocher  dans  les  dt^ 
jkrts  de  Guinée  y  oït  on  lu  laijfe  fans  vivre t 
^  fans  arme  s.  jlprès  avoir  efjjiéyé  mille  dan» 
^gersy  Beauchene  avec  deux  de  fes  Compa» 
gnons  arrive  an^  Cap-Corfi  ,   où  il  retomh 
entre  les  mains  d»  Capitaine  qui  l* avait  pris» 
Il  efi  enfermé  dans  un  fomerrain  &  remis 
en  liberté.  Il  efl  conduit  àjuda.  Jljeflhkn 
reçfi  par  Monfiettr  de  Ôtamois  ,  Gonver^ 
nettrdn  Fort  FranfoiSy  qmt  engage  à  aller 
ravager  rip  dn  Prince.     Détail  de  cette 
expédition,  Defientes  de  Beattchene  fnr  ks 
'Cotes  de  BrefiL  Enlèvement  d^un  C^pitamê 
-  earde-Cotes.  Latkedu  Chevalier  eftmifi 
zm  prix  par  le  Gonfuermur  de  Kio-^Janeirû^ 
s^l  fait  une  prift  confidéraHe.    Falenr  des 
portugais.   Il  fk  joint  avec  d'amres  FlAuf^ 
tiers  anx^mpisefiie  Monfiettr  Café»-t  com* 
.  mando0^  vont  ravager  Mm-Sàrrat*. 
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Suite  de  l'Hiftoire  du  Comte  de 
Monneville. 

^Z  t't  Tr""^  ^'«"'flcfe  nnJit  de  F„h 
a  URocheLe  ou  :t  l'emiarMa  pour  Sluebfc   Ce 

guele  manière  on  marie  en  c,  pays-là  U,  fltei 

fe«pUr  U  cohnte.    Par  juelle  W^  Monne- 

mauvais  fort.  Ce  jeune  homme  ottient  un  em. 
pjoyparle  crfditj^un  Père  Recolet^  lui  rZi 
^J^e ^autres  fervices     De  ju,ll.%o„  Ma- 


a  AvANTUREs  DU  Chevalier 

demêijèlk  du  Clos  ^  lui  vivotent  au  For*  éf» 
dsns  Chabttation  que   le  Commandant  avoit 
aux  environs.      Ils  fi  Jéparsnt  À   l'amiable. 
Comment  cette  Demoije/le  devint  Sakgame  ou 
Souverain f  £un  quartier  de  Hurons.    Defcrip^ 
tion  de  fin  habitation.     Mœurs  de  ces  Sauva^ 
%es.  De  quelle  fihrte  ils  restent  cheveux  Mon- 
neville.  HiJlHr    de  Mademoifille  du  Clos.    Le 
Commandant  Mah'uin  meurt.     MonneviHe  de^ 
'    maitde  à  luy  fiiccider  dans  fin  employ.   LeGou* 
verneur  le  lut  refufi  poliment ,  ^  nomme  Mon^ 
feur  de  Is  Haye ,  )eune  Parifien ,  pour  rem^ 
flir  la  place  du  Commandant  du  Fort  y    mais 
tn  récompenfi  Monnevtlle  hérite   de  l'habita" 
tion  ^  des  meubles  du  défunt.     Il  conduit  au 
7?ort  Monjîeur  ^  Madame  de  la  Haye,  ^ 
devient  le  meilleur  de  leiêrs  amis.  Malheureux 
fement   F  amour  fi  met  de  la  partie  ^  gâto 
fout.  Hifioire  de  Monfeur  ^  de  Madame  de 
ht  H^jfs.    Etrange  événement  ^ui  doit  fervir 
d'avis  au  Le&eur  pour  être  en  garde  contre 
les  firprifis  de  V amour, 

^.Sy^^  O  T  R  E  Caravanne  fit  une  paufê  à 
Il  XF  ^  Bourg-la-Reine ,  pour  fe  mettre 
^1  ^8  ^^"^  ^°  ordre  de  marche  convena-  ' 
t^^iS^  ble.  Le  foleil  qui  commençoit  a- 
-iï^  à  fe  lever,  me  fit  connoitre  que  j'avois 
pour  afïbciesL  deux  ou  trois  cents  tant  filoux 
que  catins  qu'on  envoyoit  renforcer  la  <îq1o- 
nie  de  la  nouvelle  France  Comme  nous  fai* 
iîons  tous  ce  voyagea  regret,  il  régna  d'abord 
parmi  nous  une  triftefife  générale.  Les  uns 
maudiflant  les  perfonnes  aufqudles  ils  impu- 
toient  leur  malheur,  faifoient  retentir  l'air  de 
cris  6c  de  ^tnectations^  les  luicrcs  fe  reprefen- 
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DE  Beauchenb,  Liv.  jy.     ♦ 

taw  l'inutilité  dss  plaintes  devoroient  leurcha, 
gnn  dans  un  l.lencc  profond  j  mais  infenfible. 
ment  ils  firent  tous  de  néceffité  vertu ,  &  bien- 
tôt  les  ris  avec  les  chanfons  vinren  écarwr 
Jes  images  triftes.  '•'•«ter 

le  ciroff-r'^ --.  •"  *'''*''"^*='  J'"'  P«fê  dire 
e  carofle,  ou  j  stois  ,  quatorze  femmes  &  m, 

jeune  ho^me  qui  les  amufoit  infinimenV  ^ 
nj^e  p^ianteàs  qu;il  dehitoit  d>  aTr  g^ 
W^n  Abbe<iu.  va  prendre  poffeffion  d'un  eroi 
Penefiw  ne  paroît  pas  plus  jpyeux.  Nouf T 
nons  tout  furpris  d^ineVyet^fi  déplace  U 
s  en  aperçut  &  nous  ditf  aux  éclats  Vr1?eqS 
m  ecnappent  vous  me  croyez  peut-être  un  2v     ' 

«u/fai  â,  ?■"'"''  ^*  P"."^  ?"  dénier  to^ 
flueja    tait  à  mon  très-hoaoré  Père,  ie  m 
puis  m'empêcher  de  m'épanpUir  la  ratîe  à  feî 
dépens,     ^ous  allez  voir'^û  j^i  t<»t.  ^  '  f*' 
Je  fuis  fili  d'un  nçhe  Libraire  de  *Ja  ÊS 

eXJe"'c?à  iK'*  ^-  ''"'"  ?^  ^"^  ^^ 
nez  lorfquil  ie  donnoit  les  airs  de  me  repri- 
.«ander,  &  toutes  les  fqis  >iue  .dans  j^cXe 
il  en  venoit  avec  moi  aux  voy«  de  fait  ^  n^ 
^nquois  pas  de  jetter  dans  11  %  '^  3^ 
.VQluipesquej-avois  reçu  <1^  coups.  Je  vou^ 
,ennu,rors  i,je  vous  racontS;  tçut^es  li  ^ali! 
ces  que  je  lui  ai  faites.  Jugez-en  oa.  le  parti 
q^ia  prend  aujourd'hui  de  facrifier^au  XI 

'™"     *"■■'  "r  "^"  '"^'»'  fclon  toutes  S 

.4ont  trop  vieux  pour  fe  venger  ainfi  de  moi 
rour   vous  aDorendre.  T,c\:\rC„u,i,  ;i     ._       : 

pe  ûoane  Qccâlîon  d"e  rire  prërent^ent.^c 
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vous  dirai  que  depuis  trois  jours  mon  père  a 
tenu  fa  boutique  fermée ^  &  qu'il  a  gardé  mê- 
me ks  clefs  de  la  porte  de  la  maifon ,  de  peur 
que  je  ne  lui  échapafle:  Mon  fils,  m'a-t-il  die 
hicraufoir  d'un  air  doux  &  perfide  ^  tenez- 
vous  yiît  à  partir  avec  moi  cie  main  matin 
pour  la  Campagne.  Je  me  fuis  bien  douté  qu'il 
avoit  quelque   mauvaife   intention  ,  &  qu'il 
vouloit  m'envoye;  dans  quelque  endroit  faire 
pénitence;  mais  je  ne  m'attendois  pâs  à  l'aller 
faire  fi  loin.    Pour  rendre  célèbre  le  jour  de 
mon  départ,  &  en  graver  h  date^  en  grec, 
en  latin  &  en  françois,  tandis  qu'on  me  cro- 
yoit  couché,  je  me  fuis  gliffé  dans  la  Biblio- 
theque,  où  m'étant  indiftindement  faift  des 
Ihres  que  j'ai  trouvez  fous  ma  main ,  j'en  ai 
arraché  de  chacun  les  dix  ou  doi^ze  premiers 
fêiiilletsc    Que  j'ai  tronqué  de  Jurifconfultes 
&  mutilé  d'Orateurs!   Que  j'ai  laiflé  fur  le 
carreau.de  Pères  de  l'Eglife  qui  n'ont  plus  fa- 
ce de  Ghrériens  I  Je  n'ai  rien  épargné ,  Théo- 
logie, Médecine,  Hiftoire,  Poëfie,  Romans, 
tout  a  paflepar  mes  mains;  &  c'eft  en  fon- 
geant  aux  grimaces  que  fait  à  prefent  mon  pè- 
re que  je  ris  de  li  bon  cœur.    Je  m'imagine 
le  voir  entrer  dans  fa  Bibliothèque  qui  n'eft 
plus  qu'un  Hôpital  d'Invalides.     Il  confidere 
le  ravage  que  j'ai  fait.    Jl  examine  ks  blefTez, 
&  calcule  avec  douleur  ce  qu'il  lui  en  coûtera 
pour  leur  guérifon.     Pour  ceux  qui  avoient 
de  longues  Préfaces;  ils  n'en  feroient  pas  moins 
bons,  fi  du  moins  fur  la  première  page ,  je  leur 
avois  laiffé  leur  nom,  leur  âge  &.  le  Ifeu  de 
leut^  naiffance.  Il  eft  vrai  que  faute  de  cela  le5 
malheureux  vont  paflTer  comme  moi  pour  des 
svantuners  qui  n'ont  ni  ieu  ai  lieu  ôC  ne  lonc 
leclamez,  de  psrfonne.  Le 


V 


LLIER. 

on  père  a 
gardé  mê- 
1 5  de  peur 
n'a-t-il  dit 
Ici  tcnez- 
lin  matin 
buté  qu'il 
.   &  qu'il 
iroit  faire 
as  à  l'aller 
le  jour  de 
en  grec, 
me  cro- 
la  Biblio- 
faift  des 
n  5  j'en  ai 
premiers 
fconfultes 
ïé  fur  le 
:^  plus  fa- 
é,  Théo- 
Romans, 
b  en  fbn- 
t  mon  pe- 
n'imagine 
qui  n'eft 
confîdere 
s  blefTez, 
ti  coûtera 
i  avoient 
pas  moins 
e,  je  leur 
e  Ifeu  de 
e  cela  les 
pour  àçs 
i  ne  font 
Le 


DE  Beauchene.  Liv:ir,    f 

Le  jeune  homme  cefla  de  parler  en  cet  en- 
droit pour  recommencer  à  rire  de  façon  que 
tout  le  monde  ne  put  fe  défendre  d'en  faire 
autant.     Ce  qui  fervit  comme  de  fignal  à  nos 
dJgnes  Compagnes  de  voyage  pour  raconter 
leurs  avantures.    Mais  chacune  voulant  parler 
la  première,  elles  fe  mirent  toutes  enfemble  à 
faire  autant  de  bruit  que  les  Piérides  après  leur 
métamorphoie.  Je  ks  interrompis  toutes  pour 
les  prier  de  me  donner  un  moment  d'audian- 
çe.     Mefdaraes,  leur  dis-je  ,  fongez,  de  gra- 
ce ,  que  nous  ne  fommes  ici  que  des  Audi- 
teurs.; nous  ne  fçaurions  en  même  temps  vous 
prêter  à  toutes  l'attention  que  vous  méritez. 
Le  fils  du  Libraire  fe  joignit  à  moi,  &  nous 
obtînmes  enfin  que  ces  Dames   parleroieni: 
.tour  à  tour. 

Alors  je  m'adrefTai  à  la  plus  apparente  de  k 
compagnie  &  lui  dis  de  commencer.    Mais 
eue  nous  conjura  d'une  manière  fi  polie  &  en 
même  temps  fi  trifte  de  vouloir  bien  l'en  dif- 
penfer,  qqe  nous  la  laiflames  en  repos.    Ceil 
donc  à  moi,  s'écria  aulfi-tôt  (k  voifine,  c'eft 
à  moi  d'enlever  toutes  les  attentions.     Elle 
neut  pas  achevé  ces  mots,  qu'elle  fe  mit  à 
raconter  les  proueffes  avec  une  vivacité  ac- 
commodée  au  fujet.    Elle  nous  apprit  de  bel- 
les chofes  auffi-bien  que  fes  Compagnes,  dont 
1?  plupart  à  l'édification  du  Public  avoient  fait 
tous  les  ans  une  retraite  de  quelques  mois^ 
pendant  laquelle  elles  avoient  joint  à  un  ha- 
bilJetnent  des  plus  modeftes  un  jeûne  auftere 
au  pain  &  à  l'eau  avec  un  travail  affidu.  Ces 
innocentes  pénitentes  traittoient  de  pec<:adil- 
ics  &  de  petits  tours  d'adreflè  toutes  les  fau- 
ic*  quelles  confielïbient  avoir  faite*:   avoir 

-     A  3  "      "     vuidé 
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jjetter  par  ,^^  xw»^.uci>,  . 

Ibiént  cela  avoir  dégourdi  des  fots. 

T'eus  tous  ks  jours  ée  pareiis  entredbns^^  k 
«ïfluyer  fur  la  route  jufqu'à  la  Rotheffe  où 
nous  arrivâmes  fort  fatigués  dé  notre  voiture' 
aiîommanté.  Là  me  voyant  fur  le  point  d'ê- 
we  embarqué,  iè  demandai  ^n  quart  d'heure 
cTaudienee  au  Capitaine  du  Vaiffeau.  J'éfbe- 
l'ois  exciter  fa  phié  par  lé  récit  de  rinjùfticé 


*  -xxic  uc  ujuu  Qiamgnti  niais  dès  ma  première' 
^rafe  comprenant  que  je  voulois  teni!ér  fâ  fi- 
délité, il  ne  me  permit  pas  de  dire  lé  refte  cfé 
ma  harangue,  dont  la  fin  neut-êtfé lui  âufoit 
paru  plus  agréable  que  lé  Commeàceriiént     II 
me  ferma  la  bouche  en  riie  difant  brulbuè-^ 
ment  qu'il  lù'écouteroii;  peàdartt  lé  premier 
calme  qui  nous  préûdroi^,  ôt  que  fi  je  rehna'^ 
yois  par  la  narration  que  j'a^rofs  à  hir  faire    iè 
pouvois  compter  qu'il  me  féfdit  amarér  fur  Uft' 
^fl     .'^^'''  cent  coy.    Le  câraétere 
dar  de  cet  Officier  mUa  FenVfe  de  lui  offrit 
mon  diamânt.    J'eus  peur  qu*il  ne  le  réfufât 
«  que  je  ne  reçuiîe  un  mauvais  tfaftemefit  dé 
fa  brutale  intégrité. 

Je  perdis  donc  totite  éfperancë  dé  bOfriet 
mon  voyage  à  la  Rochelle,  &  lé  chagrin  que 
1  en  eus  me  caufa  une  maladie  dont  ?  ne  fac 
grois  jamais  tiré  fans  le  fecoUrs  dé  trois  Péré5 
Recolets  qui  étoierit  dan^  le  Vaiflfeiu.    L'i^rf 

même  avoït  êré  Gârdîet^  '^v.  ru...ii,-4-  ^  J  J^ 
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Compagnons  pour  recrue.    Je  lui  contai  p» 
quelle  avanture  je  me  trouvois  réduit  à  fortir 
malgré  moi  de  ma  patrie.    Il  me  plaignit  ôt 
m  exhortant  enfuite  à  me  roidir  contre  le  fortfi 
qui  mcperfecutoit,  il  m'infpira  peu  à  peu  un 
courage  fuperieurà  ma  mauvaife  fortune.  Moo 
l^ere,  lui  dis-je  un  jour,  ^race  à  vos  charica- 
bles  exhortations  je  fuis  préparé  aux  plus  fâ- 
cheux évenemens.     Ne  me  cachez  pas,   [e 
vous  prie,  l'horreur  de  la  deftinée  qui  nou» 
attend  ces  malheureux  &  moi.  De  quelle  ma- 
nière en  ufera-t-on  avec  nous  quand  nous  fe- 
rons en  Canada?  Je  vais  voms l'apprendre,  me 
repondit-iU  puifque  votre  fermeté  me  permet 
d  offrir  à  votre  efprit  un  û  terrible  tableau. 

I>e  tout  ce  que  vous  êtes  d^hommes  ici, 
pourfuivic-il ,  on  prendra  les  plus  robuftespour 
travailler  à  la  pierre ,  abatre  des  bois  ou  défri- 
cher des  terres.    On  envoira  la  plupart  da 
autres  dans  les  habitations  les  plus  écartées,  & 
par  confequent  les  plus  voifmes  des  Sauvages, 
gui  forgeront  ces  miferables  pour  le  moindre 
iujet  qu'ils  croirontavoir  de  fe  plaindre  d'eujr, 
ou  brûleront  leurs  habitations,   joignez  à  Tef* 
froi  de-fe  voir  à  la  merci  des  Sauvages  une  fi 
grande  difette  de  tout,  que  les  trois  quarts  de« 
l-rançois   qu'on  envoyé  dans  ces  endroits  là 
periflcnt  de  faim. 

Avant  qu^on  les  diftribuë  dans  leurs  qu»*  / 
tiers ,  on  a  grand  foin  de  procurer  à  chacun  iâ 
chacune.  Le  Célibat  étant  un  vrai  crime 
detat  dans  une  Colonie,  il  i^t  que  les  nou- 
veaux  débarquez  fe  marient  en  arrivant  à  Que- 
bec,  ce  qui  le  fait  de  la  manière  fuivante.  La 
v/a  iy-ireaiicc  de  la  Maiion  od 
femmes  qui  yicnacot  ^  Pari$|^ 
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aflbrtit  les  é|)oux  à  fa  fàntaifie.  Heureux  i'c- 
poufeur  à  qui  elle  donne  une  compagne  faine 
de  corps  &  d'efprit.  Ce  n'eft  pas  que  pour 
faire  recevoir  fans  répugnance  au  futur  la  bé- 
lîédidion  nuptiale  elle  ne  lui  faffe  un  bel  é- 
ioge  de  la  future. 

Un  des  deux  Compagnons  du  Moine  qui 
parloit  fit  un  grand  éclat  de  rire  en  cet  en- 
droit.   Sans  mentir  ,  s'écria-t-il ,  voila  une 
plaifante  police.    Je  m'imagine  que  je  vois  un 
Jbnpier,  qui  d'un  coup  d'oeil  fur  là  taille  d'un 
homme  qui  entre  dans  fon  Magafin,  lui  trou- 
ve un  habit  comme  fait  exprès  pour  lui.  Riez, 
tant  qu'il  vous  plaira,  reprit  le  Gardien,   ce 
que  je  dis  fe  pratique  au  pied  de  la  lettre.  La. 
dernière  fois  que  j'affiftai  à  cette  cérémonie 
matrimoniale,  dont  je  fus  le  Miniftre,  il  fe 
prefenta  une  petite  figure  d'homme  aflèz  drô- 
le qui  pria  la  Dame  Bourdon  de  lui  montrer, 
difoit-U,   fa   marchandife,  afin  qu'il  pût  fe 
choifir  une  femme,  puifque  c'était  un  meuble 
dont  il  falloit  abfolumcnt  fe  charger.    La  Di- 
redrice  lui  répondit  fur  le  même  ton  :  Moa 
ami,  ce  n'eft  pas  la  coutume  que  Ton  choi- 
fiiTe  ainfn  D'aiUeurs,  j'ai  ici  des  pièces  qui 
ont  la  mine  bien  trampeufe,  vous  pourriez  y 
être  attapé.    Raportez-vous-en  plutôt  à  moy 
je  connoîtrai  mieux  que  vous  ce  qui  vous 
convient  quand  vous  m'aurez  dit  qui  vous  ê- 
tes  &  ce  que  vous  Tçavez  faire. 

Je  fuis  TaiUeur  à  votre  fervicc,  Madame, 
rephqua-t-il,  &  ne  vous  en  déplaife  j'ai  aufTi 
quelques  principes  de  deffein.  On  m'envoye 
à  foixante  quinze  lieues  d'ici  dans  un  canton 
ou  il  n'y  a  perfonne  de  mon  métier  .  à  ce 
qu'on  dit*    Je  ne  puis  manquer  d'y  faire  bien 

mes 
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'mes  affaires.  Ainri>  Madame >  je  vous  prie 
d'avoir  égard  à  cela.  Vous  voyez  que  je  ne 
rendrai  pas  une  femme  malheureufe.  J'en  vou^ 
drois  une  qui  fut  fedentaire ,  qui  fçût  m*aprê- 
ter  à  mançer  &  m'aider  un  peu  dans  ma  pro- 
feffion.  J  ai  ton  fait,  mon  enfant,  lui  repar- 
tit la  Dame  Bourdon.  Je  te  veux  apparier 
avec  une  fille  qui  fçait  coudre  &  bro- 
der à  merveilles.  Ceft  une  grande  travailleu- 
fe,  adroite,  propre >  amuSnte  &  faite  au 
tour.  Je  fuis  bien  aife  de  te  rendre  heureux» 
car  ta  phifionomie  me  revient. 

Après  avoir  parlé  de  cette  forte,  la  Direc- 
trice alla  chercher  la  future,  &  pendant  ce 
tems-là  j'exhortai  le  petit  Tailleur  à  fe  marier 
moins  pour  obéir  à  la  loi  que  dans  la  vûë  d'a- 
voir du  fecours  &  de  la  confolation  dans  fon 
établiflèment.  Je  lui  recommandai  furtout 
d'élever  fes  cnfans  dans  la  crainte  du  Seigneur  > 
&  lui  tins  tous  les  difcours  qu'il  étoit  de  mon 
miniftere  de  lui  tenir  dans  cette  occafion.  La 
Dame  Bourdon  revint  quelques  momens  a- 
Çrès,  amenant  avec  elle  une  grofle  &  grande 
fille  qui  avoit  fur  la  tête  une  coëflFe  qui  lui 
couvroit  la  moitié  du  vifage.  Nous  entrâmes 
tous  quatre  dans  la  Chapelle  ,^  où  la  Diredrice 
me  pria  de  faire  prendre  la  droite  h  la  fille.  Ce 
que  je  fis  fans  demander  la  raifon  de  cette  nou- 
veauté. Mais  au  milieu  de  la  cérémonie  ayant 
jette  les  yeux  fur  la  mariée  ,  je  m'aperçus 
qu'elle  n'avoit  qu'un  œil,  qui  étoit  le  gauche, 
&  qu'à  la  place  du  droit  il  y  avoit  une  emplâ- 
tre qu'elle  déroboit  adroitement  aux  regards 
curieux  de  l'époufeur.  :^ 

Te  vous   avoiie.   ainnta   ï#»  CI^yA\o*>     ^.,—  r-^ 

penui  fcandaleufement   perdre  mon  Herisux. 
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11»  cereraoriie  iChevéê ,  1»  Dame  Bonr  J^h  a, 
figner  *ux  épbu*  lé  billet  de  le"  eSeten^^ 
dont  elle  ^rfe  le  double,  le,  Sm7\t 
^rte,  où  ayant  remis  à  la  nouvelle  mari** 
fon  troufleau  *  qui  n'étoit  pas  fort  p*fi„"  £ 
feiia  à  ces  deu*  tourterelles  la  liberté  d'aîléf 
ou  bonleur  femblerdit.  £„fuite  re" èw^  » 
«noi:  ah,  mon  Père,  me  dit-elle.  IfetS^Tii 

niiee  de  cette  creature-là.  C'éft  une  diahllr 
fe  qui  mettoit  ici  tdut  en  defordre  Çi  t  K" 
avois  donné  un  marf  de  a  taille  «,  ,X]É 
toujours  été  aux  épées  &  ^"  coSea'^^ 

procréer  dés  enfens  qui  ^,^  d^^P^™ 

KSu?5érï£?4î:;s-w^ 
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petit  Tailleur.    J'empêcherai  facilement  que 
vous  n'en  Cù^et  réduit  U.  Votre  air,  vos  ma- 
nières  vous   diftinguent  fore  des  garnemens 
parmi  lefquela  vou5  avez  le  malheur  de  vous 
trouver  confondu;  &  qui  préfque  tous  portent 
gravez  fur  leur  front  les  crimes  gu*ils  viennent 
expier  en  Canada  Vous  devez  être  aflurc  que 
vous  ferez  reçu  dans  notre  Ordre  à  bras  ou- 
verts.   Si  vous  preniez  ce  parti ,  vous  verriez 
que  nous  fomraes  là  plus  confiderez  qu'en  Eu- 
rope.   Si  rétat  Monaftique  ne  vous  convenoit 
pas    abfolumenc ,  vous  avez  de  réduçation,' 
vous  écrivez  bien*   vous  ne  quitterez  point  It 
Ville  de  Québec  y  fi  vous  voulez  y  demeurer. 
Je  me  fais  fort  de  vous  y  procurer  un  Émplcrf. 
Je  remerciai  ce  charitable  Père  de  fa  bonne 
volonté;  &  faifant  fond  fur  Tamitié  qu'il  me 
témoignoit  !  je  me  fentis  tout  confole  de  me 
voir  dans  l'état  où  j'étois.     Les  trois  Recolets 
avoient  foin  de  dire  la  Meflè  très-fouvent ,  8e 
comme  l'Aumônier  ne  {çavoit  tout  au  plus  que 
lire,  Je  Révérend  Père  Gardien  prêchoit  tout 
l'équipage  les  Fêtes  &  les  Dimanches  Cepen* 
dant,  quoique  fes  Sermons  fuflent  tous  fort 
pathétiques ,  ils  ne  faifoient  guère  d'impreflîôa 
fur  les  Auditeurs.    11  y  avoit  du  déibrdre  dant 
le  Vâifleau  j  &  ce  défordré  augmentoit  de  jour 
en  jour  par  l'indifcrecion  des  Officiers  qui  f€ 
familiarifoicnt  un  peu  trop  avec  nos  belles Pa- 
rifiennes.    Les  Matelots  fuivoient  leur  exem- 
ple.   Il  n'y  avoit  pas  jufqu'aux  Moufles  qui  ne 
vouluiTent  jouir  du  droit  de  partage.  Néan- 
moins le  Capitaine  craignant  les  reproches  de 
la  Cour  plus  que  ceux  oc  fa  confciettce  ,  en-- 
treprit  de  reflèrrer  {es  Nymphes,  mais  il  ccoit^ 
bicûuimtiie  dençecher  tant  d'Âickmsiktti- 

A  6  re 
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ïe  leurs  nids  lur  les  flots. 
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Cela  me  mit  plus  à  ta6n  le  vl  c  ""  ?*"• 
couché,  mieux  nour& Xs  Jii?  ^"'  "*<="« 
nés  m'en  félicitèrent  H^h?^  -^^-  ^'^*  "^oj- 
Pere  Gardien  Turfoufi'  '  '"  '^""^  '''* 
eu  aucune  connoTflance  q^L'^lLi"  "^'î^ 
route,  me  dit  un  iour  cnnfil  ""*  '"''  '« 
connuioit  en  am/ d^  n°f'""^"' ")"''' me 

fon  avec  les  ôSs*^du  vS'  ^J''  '"'' 
vec  eux  fort  réfervé,  attendu  ^?'  f""*  *- 
leur  commerce  me  cormml  '•  '^"°«-'''  que 
ment.  Oh,  oh ,  dis  ,??„  P'°^' ^^«^"bitable- 
l'avoir  écouté  aver  .ti^  ^    moi-même  après 

Révérend  Pere  "4  Sn"'  "  ^""""^  <3""e 
vent.    Les  oftef  1  f'°""'  ?""'  fon  Cou- 

n'auroient-eUes^ur  but ':,',?  :?''''^  '"''«  ft«« 
doflèr  fon  hamoE?  L  ré;^»!*^?  ■"'  ^'f''  «- 
le  mal  :  efclavaee  nom-  /(^^^^  ^^?"  P'^e  que 
celui  qui  peSIlniT     ^^'*'"««'J  «^e  mi^ux 

Il  y  avoit  dans  le  Vai^fen.  „«.  . 
ne  qui  partageoit  awec  m^  ""««"tre  perfon- 
faint  Religieux.  C&^t'="°'«'«>nte2  de  ce 

dehors  noble  &  Le     F  u"  «''«J^aer  par  ui> 

dans  uje  mélancX  que  ïe^™'  P'^^g^» 

fiperj  &  véritablement  eîlJ!    ■?'i»"vo«  dif- 

déplorer  fon  inforTu"e    Sari^'^" 'i'J«''« 

avec  nous  par  furprife  îe  &?''  embarquée 

J'avois  auflf-bien  que  le ri/'^*?^'^^  départ. 

fon  air  modefte;  â^J*^?'"^.*^^  f-^We  de 

«n'entretenir  avec  dle^  ^^  1^'"'°"'  °^"''°n  de 

"mens  qui  me  prévenni^L  .'  r""''*''''  ''^s  fen- 

ftnce,  Qu'elle  cachoft  Z    "r^^'^"'''«'ànaif- 

-  -    -.-  jwur  eu  prcicn- 

~        '  -ce 
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te  du  Père  Gardien  ,  fçavez-vous  l'hcurcuîC 
fort  qui  nous  attend?  Vous  a-t-on  ditquenou» 
fommes  ici  comme  dans  T Arche  de  lMoé,que 
nous  n'en  ibrtirons  que  deux  à  deux  pour  aller 
multiplier  les  uns  d'un  côté  &  \t%  autres  de 
Vautre?  On  me  donnera  une  kmme  que  je 
n'aurai  jamais  vûë  >  &  vous  ferez  livrée  de  la 
même  manière  à  un  époufeur inconnu.  Le  Re- 
Hgieux  prenant  alors  la  parole,  lui  raconta  ce 
qu'il  m'avoit  dit  de  la  nécefTité  ôc  des  cérémo- 
nies de  cet  hymen  fans  façon.  La  Demoifel- 
k  en  l'écoutant  levoit  les  yeux  au  Cidjôc  tc- 
moignoit  aflez  fans  parler  le  peu  dégoût  qu'el- 
le fc  fentoit  pour  une  femblable  union.  Hé 
bien,  Mademoifelle  lui  dis-je,  lorfque  le  Pè- 
re eut  achevé  fon  difcours,  que  penfe2-vous> 
de  cela?  Ne  vivons-nous  pas  l'un  &  l'autre 
dans  une  attente  bien  agréable  ?  Si  le  confen- 
tement  eft  néceflairc  pour  ce  mariage,  répon- 
dit-elle, je  puis  vous  afîurer  qu'on  ne  me  l'ar- 
rachera pas  facilement.  On  m'ôtera  plutôt  1» 
vie  que  de  m'obliger  à  devenir  femme  d'un 
Maçon  ou  d'un  Bûcheron.  Là-defTusle  Moi- 
ne la  prefla  de  nous  apprendre  quelle  étoit  Ç% 
famille,  mais  elle  refula  de  iàtistaire  fa  curio- 

La  crainte  qu'elle  avoit  de  tomber  entre 
les  mains  d'un  homme  de  la  plus  baflfe  condi- 
tion excita  ma  pitié  &  me  fit  fonger  aux  mo- 
yens de  lui  mettre  fur  cela  l'efprit  en  repos 
Je  n'y  rêvai  pas  long-temps.  \\  me  vint  une 
penfee  que  je  lui  communiquai  àhs  que  je  pu» 
lui  parler  fans  être  entendu  de  perfonne.  Je 
lui  demandai  fi  pour  conferver  tous  deux  notre 
liberté  elle  ive  trouveroit  pas  à  oroDoc  m\€-A^'r-^ 
f  occafion  nous  nous  difions  maries  eiïfembie 

^  7  J'^ 
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J'âjoLitai  qu'on  me  promettoitunétablilîement 
dans  la  Ville  j  ce  que  je  jugcois  devoir  lui  fai- 
re plailir,  puifque  je  pourrois  l'empêcher  par 
là  d  être  reléguée  dans  des  dcferts.     Elle  rae 
répondit  qu'en  la  préfervanc  des  horreurs qu'oa 
lui  avoit  ait  envifager^  je  lui  fauvcrois  la  viçi 
Que  je  n'a  vois  qu'à  compofer  une  fable  de  no- 
tre prétendu  mariage  &  la  lui  donner,  qu'elie 
1  ftpprendroit  h  bien  par  coeur  qu'elle  ne  Ce 
couperoit   point  dans  fes  rcponfes  quand  oa 
Viendroit  à  l'^^.terroger. 

Cet  expédient  me  parut  bon  &  mime  ne- 
ccflaire.    Je  travaillai  donc  fur  le  champ  au 
Roman  de  nos  amouns,  de  notre  mariage  & 
de  notre  exil.  J'en  gardai  une  copie  &  lui  en 
glMài  finement  une  autre  dans  la  main  ;  mai» 
la  mémoire  n'eut  p^s  befoin  de  retenir  tous 
ces  menfonges;  car  fitôt  que  j'eus  fait  accroi- 
re au  Révérend  Père  Gardien  que  cette  De- 
moifelle  &  moi  nous  étions  deux  époux  per- 
lêcutés  par  la  fortune,  ce  bon  Religieux  mt 
croyant  fur  ma  parole  nous  accorda  généreu- 
lement  fa  protédion  &  promit  de  nous  rendra 
fervice.     Ce  qui  me  tira  de  Terreur  où  j'étois 
que  fa  Révérence  ne  vouloit  me  délivrer  des 
miferes  du  monde  que  pour  m'affujettir  à  cci* 
hs  de  fon  état. 

Après  une  navigation  plus  heureufe  que  ne 
le  méritoit  un  VaifTeau  aulîi  chargé  d'iiiiaui- 
tez  que  le  notre  l'étoit,  nous  arrivâmes  à 
Québec  au  commencement  de  Novembre 
1690.  Si  nous  fuîTions  enti:ez.  huit  jours  plu, 
tôt  dans  le  fleuve  faint  Laurent  ^  nous  au-* 
rions  été  pris  par  k  G-.^eral  Phips  Anglois^ 
qui  venoit  avec  une  ik>v  df  près  de  quarante 
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f  Oiles  de  faire  fur  cette  GîTbîtdte  du  Canada  û- 
ne  tentative  qui  ne  lui  tvoît  bas  rèuffl. 
Il  y  avoit  perdu  beaucoup  dé  monde  & 
laifîé  plufieurs  pièces  de  canon  qui  fct^ 
Virent  à  célébrer  ibrt  départ  dans  les  rê- 
jouiOances  qui  fe  firent  quelques  jours  aprèi. 
Monfieur  de  Lon|ueil  cjue  Monfieur  dfe 
Beauchêne  connoît  fins  donie,  &  qui  fan» 
contredit  eft  uri  de.  plus  brates  Officiers  dfe 
Marine  y  eut  cri  particulier  des  grâces  à  reû. 
dre  au  Seigneur.  U  fait  eft  iirt|iliér:  Mon- 
fieur  de  Longueil  àins  Tadion  reçut  un  couà 
dé  Moufquet.  La  balé  fîrapa  fa  cbme  à  pou- 
drë  &  la  caffa.  Il  y  poi-ta  fa  maiti  auffi  tôt 
poui-  prendre  dcquoy  tirer  ertcore;  dan^î  lé 
iiiême  inftant  unfc  fccoride  baie  nût  àonnet 
au  même  endroit  j  acheva  de  brifer  la  côrhè 
&  il  eh  fut  quitte  ptnir  uhç^  lefréi-é  ctJntU* 

Eh  entrant  datis  Québec  j'éprouvai  que  lé' 
Père  Gardien  ne  m'âvoit  pas  faulfenieWt  âflU- 
ré  qu'il  me  fcroit  diftinguer  de  Ja  cahailteje 
rrie  vis  jouifllnt  d'une  entière  liberté  aufS 
bieh  que  lâ  Damé  (jui  paflbit  pour  mon  éf)cnii 
fe  &  ^ue  j'appellerai  delbitrtais  Mademoifellt^ 
Marguerite  du  Clbs;  tàr  c*eft  (bUs  ce  nonrt 
qif  éUe  fut  mife  fur  la  lifte.  Le  bon  Relîgièuî 
lîeiî  de.  leura  prîrt-  là^a/ec  une  fimpîe  adref^ 
''r  u^:éi  de  la  main  de  fa  Révérence  nous  fu^ 
mes  bien  reçus  ôc  bien  logcT.  chez,  un  riche 
Commerçant  auprès  de  la  principale  Eglifequl 
èft  dédiée  à  Notre-Dame.  Ce  Marchand  prifc 
hos  noms  de  voyage  Ôc  s'en  alla,  pour  nous, 
ngftet-  nôtre  arrivée  à  la  décharge  du  Capital- 
âe  du  VàifTeau,  fur  k  Mille  fcandaleufii .  ùt^a. 

m- 
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trcment  le  regiftre  des  noms  des  garnemeaj 
envoyés  pour  habiter  la  nouvelle  France. 
■.^^, crainte  d'un  grand  mal  ne  lailTe  pas  la 
liberté  de  penfer  a  ix  petits  inconvénients:  Ma- 
demoifel'e  du  Clos  à  couvert  de  l'hymen  af- 
freux doiit  h  feule  idée  î'avoit  fait  tremblc;r, 
le  trouva  fort  embarraflee,  lorfqu'il  fut  quef- 
tion  de  nous  aller  coucher.    Par  honte  ou  par 
inadvertance   elle  navoit  pas  demandé  deui: 
lits*    fi  bien  qji'en  entrant  dans  la  chambre 
qu  on  nous  avoit  deftinée  &  où  elle  s'étoit  re- 
tirée avant  moi,  je  l'aperçus  toute  en  pleurs 
&  auflï  affligée  que  fi  elle  eût  époufé  un  Ma- 
çon.   Couchez-vous,   Monlieur>  me  dit-el- 
le ^  pour  moi  je  paflTerai  la  nuit  fur  une  chaife.' 
J^iop>  Mademoileile,  lui  répondis-je,  ce  lit 
n  eft  pas  ici  pour  rien,  vous  vous  y  repofèrcz 
s  11  vous  plaît.    Vos  allarines  m'offenfent.    Je 
fuis  honnête  homme  &  je  n'ai  point  inventé 
la  fable  de  notre  hymen  pour  en  profiter  dek 
manière  indigne  que  vous  aprehendez. 

Je  me  feptois  en  efFet  pour  elle  un  refpedl 
que  m  inipiroit  fon  air  noble  &  impofant ,  & 
qui  m  empechoit  de  former  la  moindre  penfée 
d  abufer  de  la  fàcheufe  fituation  où  elle  étoit 
j-eduite.    Enfin  je  haranguai  de  façon  que  je 
Ja  rafTurai.    Je  l'oblîgeaLà  fe  mett?e  au  lit  i; 
près  avoir  pris  un  de  Ces  matelats  que  j'éten- 
dis par  terre  ôe  fur  lequel  je  couchai  tout  ha- 
bille.  A  peine  etions-nous  levez  le  lendemain 
que  notre  Patron  nous  vint  voir,  quoique  fon 
Couvent  fût  afTez  éloigné  de  Notre-Dame  II 
nous  pria  de  ne  nous  point  inquiéter  &  nous 
affura  de  nouveau  qu'il  fe  chargeoit  de  notre 
étabjifïement.    Il  nous  fit  mille  politeflès  à 
iTiauciiiwiiwiiw  uu  \^i05  oç  à  moi.  Que  l'efprit 
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de  l'homme  eft  malin  tz  à  quelle  indigne  vue 
n'eûs-je  pas  ia  fbiblefie  d'attribuer  la  bonne 
volonté  que  ce  faint  Religieux  nous  marquoit: 
J'  fft  vrai  que  huit  jours  après  je  lui  rendis  plus 
de  juftice. 

Il  vint  nous  revoir.  Il  étoit  accompagné 
de  Monfieur  de  la  Valiere  Capitaine  des  Gar- 
des de  Monfieur  de  Frontenac  >  ôc  il  nous  dit 
qu'^  la  recommandation  de  cet  ami  il  venoit 
d'obtenir  pour  moi  un  pofte  confiderable  par 
raport  à  fa  fituation  propre  au  commerce.  11 
n'y  a  que  de  petits  apointements  attachez  à  cet 
cmploy ,  ajouta-t-il  j  mais  il  cmbraflë  les  fon- 
Ùxora  de  cinq  ou  fix  charges  à  la  fois.  Premie- 
rs îment  vous  ferez  Caifïier  dans  un  Fort  vers 
les  frontières  des  Hurons,  où  vous  aurez  à  payer 
une  douzaine  de  Soldats  qui  en  font  toute  la 
garnifon.  Vous  aurez  la  diredion  de  leurs  ma- 
gazins  que  vous  tiendrez  toujours  en  état  en 
cas  d'attaoue  de  la  part  àts  Sauvages.  Vous  fe- 
rez pareillement  chargé  de  faire  la  recette  du 
contingent  que  doivent  fournir  les  Maîtres  des 
habitations  voifmes  de  ce  Fort.  De  plus  vous 
aurez  foin  d'entretenir  le  plus  de  liaifon  que 
vous  pourrez  avec  les  Sauvages  de  la  frontiè- 
re 5  pour  les  difpofer  peu  à  peu  à  pafler  agréa»- 
blcment  fous  la  domination  Françoife. 

Ne  voulant  pas  que  Mademoifelle  du  Clos 
dépenfât  une  modique  fomme  d'argent  qu'elle 
avoit,  &  ayât>t  plufieurs  emplettes  à  faire  j  je 
priai  notre'  Hôte  de  me  faire  trouver  de  l'ar- 
gent fur  un  bijou.  Pour  cet  effet ,  il  me  con- 
duifit  chez  un  riche  Marchand  qui  étoit  en 
même  temps  Orphevre,  Jouaillier  &  ClincaiU 
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JuTéfotem'làTue  fit  ^■^''"'"''  f-'fo-e. 
où  j'érois  envôr  l^ i^"*^'^  ''^«^  ''endroit 
Révérend  Pe3r'!i-^  P^*""  "'^  donner»» 
plus  du  nnV  ÎT.  Z'^'J.  '^'  Recolets  le  fur! 

les  qu'à  mf  pr£e.  ''"'ï"°'P''y«^'«<^entpifto, 

fo^ont'Sue^n^^^ ''«"l'/'''"''««  '«  cho- 

^n  Père  memen!^u^,^^r^°"''  ^^P^n  ce 
ftifoit  û  réfiden^"  ,?^"J'=  Gouverneur  qui 
Ville  danse  FWt  sZrf  '"""'T'"-  ''^  ^^ 
wes  inftrudions  avec    n  ^T'^  ■'^  ''««"s  '» 

corte  de  cina  SnWo,  .J""'  ^""'*«  ^ow  l'ef- 
duire  pour  rÛS  ?/°"  ""'  donnoitàeon- 
voit diferté rW^ ^Mf"*  "°'«''^e  ?«'  a- 
les  Sauvages  °"  J  '^'o'».  &  pafle  parmi 

fité^/ulu'Iu'' touf ''fi';  P""*"  P^"'^^  '"  génère 
en  etatf&  v«?la '„„  '""^''=  '"'-™^'"«  tout 
«nés  alors  bien  LT!.  ^°''  P»™^-  Nous  fû. 
géant  il  nW  £S"  "î";™  "*"^  «"^J'* 
fa  voix  de  î'hu„a^°r/^^"",f°"  ''?»  ^«''^* 
chrétienne,  puiSn  n„     ^""^'^  '^^  ^*  ^''*"t« 
pour  toujours,   ?redonMf'''!!'"";  P*'"-"^^ 
fendit  à  notre  Ha!?"?'''*  ^«^'^ena'»-  H  dé- 
chofe  de  nouf    &'!,f5^^  P^^"''''^  '^  moindre 
offris.    Je  neLnJ    ■    '?  "^"f''«  flue  je  lui 
fance,  nC'fi     Si^  fe'  T'  ~* 
que  vous  m'en  donniil  i  P*^  ''^fo'n 

«  que  j'exige"  1   ,^,  '*c'er„"^"''-    "^""^ 
v>e2  toujours  dans  la  «ainte  ill^  ''°''^^'* 
rous   abandon^,-  7.1™"^^  <*«  Dieu,  qui  né 
--.,..  j-iiiiHâ  iâiit  que  vous  la 
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fcNii^cz  fîdéliemè'nr.  Après  une  courte  exhor- 
tatioit  qu'il  nous  fit  fut  ce  fujetf ,  il  nous  lailïà 
(ï  toucttez.  de  fort  amitié  ,  de  ks  bienfaits  &  de 
(t  v^é^rt'u,  qti'â  péiriie  eûmes-nous  la  force  de 
lui  dire  adiétr. 

Que  la  douceur  que  reffentent  ceux  qui 
fbnt  du  bien  aux  malheureux  doit  être  gran- 
de I  La  cbhfôlation  dont  ils  jouifïent  dèâ 
cetîtè  vie  6ft  préférable  à  tout  ce  que  la  terre 
offre  dé  plarfirs.  Le  fort  dé  ce  faint  homme 
mt  parut  alors  plus  dighé  d'envié  que  toutes 
les  grandeurs  du  monde ,  nous  nbus  trouvions 
moiiis  heureux  d'avoir  reçu  tant  de  fervicéa 
dans  un  fi  grand  befoin,  qué*lui  n'avoit  dd 
jôye  de  nous  les  avoir  pu  rendre. 

11  y  avoit  plus  dé  deux  heures  que  nous  é- 
tions  ènibafqUés  &  partis  de  Québec ,  lorfqué 
Mad<^'moifelle  du  Cfôs  ap{)ercevatit  mon  adréf- 
fe  fur  deux  vailifeîs  qCfi  étoîent  dans  nôtre  Câ- 
riibt,  me  dit:  Ce  font  apparemment  les  clefs 
de  ces  Valifeî  qU6*vous  aviez  oubliées  ,&  que 
le  Revéfend  Père  m'a  données  en  partant.  j& 
ne  fçaij  lui  répondis-je,  ce  que  c'eft  que  ces 
clefs  ni  ces  vailifes.     Mademoîfelle  du  Clos 
mit  aufïi-tôt  lès  clefs  dans  les  ferrures,  &  lei 
tâtilês  s'ouvrireric-  Elle  étoieàt  pleines  de  tou- 
te forte  de  linge  à  notre  ufaçe.    Pour  le  couj^ 
nous  demeurâmes  tout  interdits,  &  nous  ren- 
dîmes enfuite  utt  millioh  de  grâces  in  Ciel  dé 
hbu5  avoir  fait  rêncoiitret  un  homme  fi  chari- 
table. 

Nous  avions  pour  guides  deux  Matelots  dé 
la  Bâflfe-Ville  qui  étdient  mariez.  On  fe  fèrt' 
plus  volontiers  dé  ceux-là  que  deà  autres, par- 
ce ri'if*  IVnyîf»  df*  xpSrè'iû^  dûfix^s.  dp  Ifîirs  ff^rry^ 

tcits  d/Z  de  iéuri  énfaiis,  fait  qu'ils  s'acquittent 
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demoifeUeT  rP   '^"^  impraticables  où  Ma- 
rail     it  F"'  "°"«  '•"ono"  bien  du  tra- 

politeflès  oTe  te  lui  fefF''î"?'"'  ""^Sré  le» 

»?K^iâ  ctisT.-o^:/te^^^^^^ 


iemZtl.JT-  '•'?  "-eproches  fur  fon  chaa- 
gcment  de  conduite  à  mon  émM  •  Fh    À* 
«eur,  medir-fll»  ».,  r    j    égara.  Jlh,Mon- 

nofiTelp^* m&n*  r"' ''°"^'"1"* vousnecon- 

trouverons.  Vy^ptSlet^T"  '^"^  "°"* 

iitc  contre  moi  oour  m^  Io./tî...  ..:..__  ^  __ 
liut  d'ennuis.         '  ''*'^*  '" *''*^  *''''^^ 

■  No- 


AILIER 

s  coiupîif. 
îient  ordre 
s  nou^j  tne- 
lont-Real, 

rapides  il 
Jelquefois 
îs  où  Ma* 
în  du  tra* 
intis  alors 
a  femme, 
^algré  les 
je  voyoïV 
la  fatigue, 
îs  à  mon 
îdoient  à 

Je  l'ex^ 

courage 
i  de  njs 
ir  qu'él- 
is enco- 
JQ  çhan- 
>  Mon- 
î>  pour- 
fand  j'y 
lis  hcur» 
3s  plus 
lalheu- 
fieconn 
mérite 

Cen 
igezà 

LaiA 

nous 
s  dans 
:  aflei 

;  âVcC 


DE  BeAUCHENE.    LiV,  If^.    21 

Notre  malheur >  luirépondis-je,a  commen-^ 
ce  dans  le  même  tems,  &  nous  nous  femmes 
engagea  à  Courir  la  même  fortune.  Quoique 
nous  ne  foyons  pas  unis  par  les  nœuds  delliy- 
menée ,  je  vous  regarde  comme  mon  époufe. 
J'ay  attaché  mon  fort  au  votre,  vos  peines  font 
les  miennes.  C*eft  la  confiance  que  vous  avez 
en  moi  qui  vous  expofe  à  des  fatigues  fi  peu 
convenables  à  votre  fexe.  Que  ne  puis-je  les 
fupporter  toutes  ?  Je  voudrois  n'avoir  à  parta- 
ger avec  vous  qu'une  fortune  agréable.  £nvi- 
rage2.-moi  donc  comme  une  frère  à  qui  votre 
fecours  va  devenir  nécefîàire. 

Je  la  confolai  par  ces  difcours  &  par  d'autres 
femblables.  Elle  reprit  des  forces  avec  Tefpe- 
rance  &  nous  fuivit  plus  facilement.  Nos  Sol- 
dats tuèrent  fur  la  route  quelques  Orignacs  ou 
Elans,  dont  nos  Guides  s'accommodèrent  fort. 
Pour  nous  nous  en  trouvâmes  la  chair  detefta- 
ble.  Ce  font  des  Cerfs  fauvages  dont  les  peaux 
font  une  partie  du  commerce  des  François  a- 
vec  les  Sauvages  ,  ôc  comme  il  fait  plus  froid 
dans  le  Canada  que  le  climat  ne  fémble  le  pro- 
mettre, on  en  fait  aufli  dans  quelques  Cantons 
i^.es  habillemens  fort  utiles  pour  le  peuple.  Il 
cft  vrai  que  le  commerce  n'en  eft  pas  û  éten- 
du ,  ni  h  recherché  que  celui  des  peaux  de 
•Caftors. 

^  Nous  vivions  de  notre  chafTe,  les  habita^ 
tions  qui  fe  troUvoient  fur  la  route  n'étant  que 
de  méchantes  cabannes  dont  les  habitans  n'a- 
voient  à  nous  offrir  que  des  légumes  &  de  mau- 
vaife  fagamité  ou  boiiiilie  de  bled  d'inde,  car 
la  plus  grande  partie  de  ces  terres  font  moins 
propres  à  produire  du  froment  que  d'autres 
grains,    Cependant  après  avoir  trâverfé  bieh 

des 
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^es  lacs ,  des  rivières  &  des  forêts,  nous  décou- 
vrimes  enfin  ce  Fort  tant  deiiré.     Quoiqu'il 
ne  fut  pas  er>  h^n  état  &  qu'il  eût  phiôt  l'air 
dW  (impie  Redoute  que  d'un  Fort, Tnous 
parut  une  belle^ôc  grandi  Qtadelle  en  compa! 
raifon  de  ces  nids  à  rats  où  nous  avions  logé  ' 
Les    Lettres    du  Gouverneur  dont  j'e^to'i» 
charge   m  y  firent  recevoir  comme  un  Offi- 
cier  gênerai.   La  veuve  de  mon  prédeceflcur 
We  céda  fon  petJt  apartement  tout  meublé, 
&  nous  prenant  en  penfion  pour  très  peu  de 
çhole  la  malheureufe  étoit  moins  notre  hôtef- 
fe  que  notre  fervante     Néanmoins  fa  comp^, 
gnie  devint  très  utile  à  Mademoifëlle  du  Clos 
2"!  couchoit  avec  cette  bonne  femme,  dont 
die  aprit  en  peu  de  temps  la  langue  des  Hu- 
xons  qui  etoient  ks  Sauvages  les  plus  voifms 
M  première  chofe  que  je  fis  fyt  de  vifiter  h 
9hce  que  J'eus  toute  examinée  en  moins  d'un 
^uart  J;heure.     Cétoit  une  bicoque  qui  fans 
h  bonté  de  fa  fituation  n'auroit  pas  arrêté  en 
*.urope    une    Compagnie    de    Ûragons  plus 
iong-temps  qu'un  moulin  à  ventimtis  il  n'en 
^iQit  pas  davantage  pour  arrêter  des  Sauva- 
îges  ^  emouflèr  leurs  flèches. 
^Le  Capitaine  ou  Commandant  de  ce  Fort 
#oit  un  vieux  iVïaIoiiin,qui  pour  quelque  fau- 
te militaire  commife  fur  un  Vaiffeau  de  guerrt 

£a  feule  eoee  fur  les  côtes  de  la  nouvelle  An- 
I  eterre.  Il  avoit  erré  dans  cette  dernière  Pro- 
vince pendant  quelque  temps,  &  s'étoit  joint 
^nfuite  aux  froquois,  aufquels  ayant  appris  à 
^re  des  efpeces  de  boucliers  de  peaux  d'origi! 

^cs  a  lepreuve  des  armes  à  feu, 'il  avoit  fou- 
xeoit  avec  euv  Uat-t-,,  1a«  i?«- ^i'      *_  ^       " 

tr.-Tv.  .^  r   ,   •>.— ~ --vî'.*^.s-5  Ai^,ii|^jij,    iii>ics  cela 
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fe  repentant  de  foire  la  çuerre  à  fa  nation ,  il 
étoit  rentré  dans  le  fervice  de  France,  en  ac- 
ceptant un  bon  parti  qu'on  lui  avoit  fait  pour 
l'ôter  à  ces  Sauvages. 

Nous  devinmes  bientôt  amis  cet  Officier 
&  moi.  Il  m'aflbcia  dans  le  commerce  qu'il 
faifoit  à  Québec  où  il  envoyoit  de  temps  en 
temps  des  peaux  de  Caftors  6c  d'Orignacs  que 
les  Sauvages  lui  fourniflbient  pour  de  la  clincail- 
rerie,  du  vin  ôc  de  l'eau-devie.  il  nous  me- 
noit  fou  vent  à  une  demi- lieue  du  Fort  voir 
une  habitation  qu'il  s'étoit  ménagée,  &  dont 
il  comtriençoit  à  tirer  un  gros  profit.  Il  y  a- 
voit  fait  défricher  plus  de  trois  cents  arpens 
de  terre-,  laquelle  en  ce  lieu-là  s'étoit  trouvée 
plus  forte  &  moins  noire  que  dans  le  relie  du 
pays.  Le  froment  qui  en  provenoit  étoit  fort 
beau.  Il  en  vendoit  une  partie;  nous  mangions 
le  refte  au  Fort,  &  nous  en  rempliffîons  no- 
tre petit  magafin. 

Mademoifelle  du  Clos  qui  avoit  un  efprit 
adroit  &  fertile  en  expédiens ,  lui  confeilla  de 
faire  un  petit  Gonneuc  de  fon  habitation,  en 
y  faifant  faire  du  pain  pour  les  François  du 
voifînage,  lefquels  faute  de  fçavoir  boulanger 
mangeoient  moins  de  pain  que  de  viande  & 
de  légumes.  Ce  <5onfeil  parut  très  fenfé  au 
vieux  Maloiiin ,  qui  la  pria  de  fe  charger  avec 
notre  hôteflè  de  l'exécution  de  ce  projet.  El- 
les mirent  auffitôt  toutes  deux  les  mains  à  la 
pâte,  &  les  premières  cuiflbns  répondirent 
il  bien  à  notre  attente  qu'on  fut  obligé  d'en 
augmenter  le  nombre  de  jour  en  jour.  Quan- 
tité de  faineans  qui  mouroient  de  faim  dans  , 
le  pays  voyant  qu  ils  trouvoient  du  pain  cuit 
moyennant  des  peaux  de  CJaiiors  ôc  d  uri- 

gnacsy 
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gnacs ,  s*adonncrcnt  à  la  chaiTc  pour  pouvoir 
venir  à  notre  habitation  comme  à  un  marché 
je  pourvoir  d'une  provision  ti  néceflàire.  Au 
bout  de  fix  mois  nous  avions  tant  de  pratiques 
eue  nous  recevions  cent  peaux  par  fcmaine. 
bi  nous  avions  avec  cela  pu  tirer  de  Québec 
autant  de  vm  ôc  d'eau  de  vie  que  nous  en 
cuOions  pu  débiter  ,  nous  aurions  iait  une 
fortune  confiderablc. 

Mais   le  caradere  vif  &  entreprenant  de 
Maclcmoifelle  du  Clos  ne  nous  permit  pas  de 
continuer  ce  commerce.     Elle  rouloit  dans 
ia  tcte  un  deHein  important  dont  elle  me  fai- 
foit  un  myftere.    Notre  Hôtenè  la  menoit 
quelquefois  fur  ks  Terres  des  Hurons,  dont 
«les  premières  Cabanes  n'étoient  qu'à  unejour- 
née  de  notre  Habitation, &  elles  y  troquoient 
^^^"^^''\ciles  contre  xies  peleteries.    Made- 
moifelle  du  Clos  prenoit  plaifir  à  pafler  des 
deux  &  trois  jours  avec  ces  Sauvages;  ce  que 
la  veuve  lui  avoit  appris  de  leur  langue  lui 
luffifant  pour  s  en  faire  entendre.    Elle  leur 
cnfeignoit  I  ufagequ*ils  dévoient  faire  descho- 
ics  quelle  portoit  chez-eux;  &  comme  elle 
ne  leur  parloit  oue  de  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer à  leur  rendre  la  vie  moins  dure,  ils  Té- 
coutoient  avec  une  avide  attention.     Eniîn 
elle  eut  1  adreffe  de  gagner  leur  confiance  à 
un  point  qu  un  jour  après  en  avoir  demeuré 
quinze  dans  une  de  leurs  cabanes,  ék  revint 
nous  joindre  avec  deux  filles  d'un  des  prin- 
cipaux  accès  Hurons  qui  ks  lui  avoit  con- 
fiées  pour  les  inftruire  des  ufages  d'Europe  k$ 
plus  utiles  dans  le  ménage  ;  à  quoi  elles  a- 
voient  une  diipodtion  furprenante. 
C'cft  ainli  que  pour  ne  m'çtre  ni. 
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gc'  Madcmoifelle  du  Clos  fc  préparoit  une  re« 
traite, qui  devint  d'autant  plus  honorable  pour 
elle,  que  ce  fut  l'ouvrage  de  fon  adrefle.  La 
réputation  de  fon  mérite  &  peut-être  enco- 
re plus  de  fa  bonne  volonté  pour  les  Hu- 
rons  fe  répandit  chez  ce  peuple  &  fit  une  fî 
vive  impreffion  fur  les  efprits,  que  les  Chefs 
des  Cabannes,  lorfque  cette  Demoifelle  y  al- 
la conduire  £cs  deux  Elevés  au  bout  de  fix 
mois  d'éducation,  s'aflemblerent  &  la  con- 
traignirent d'être  leur  Sakgame  ou  Souverai- 
ne. 

Elle  employa  les  premiers  mois  •  de  fa  petite 
domination  à  foncier  l'efprit  de  (qs  fujets,  & 
lorfqu'cUe  eut  tout  lieu  de  penfcr  qu'elle  pou- 
voit  compter  fur  leur  attachement  &  leur  fi* 
délité,  elle  m'écrivit  une  longue  Lettre  qui 
portoit  en  fubftance  :  qu'elle  avoit  cru  ne  pou- 
voir mieux  me  prouver  fa  reconnoilîance 
qu'en  fe  mettant  en  état  de  m'épargner  de 
nouvelles  peines  &  qu'elle  efperoit  qu^un  jour 
elle  auroit  occafion  de  me  faire  connoître 
aue  jamais  l'ingratitude  n'avoit  trouvé  place 
dans  fon  cœur.  Après  bien  des  complimens, 
elle  me  prioit  de  donner  déformais  en  échan- 
ge à  fon  peuple  le  plus  que  je  pourrois  de 
poêles,  de  marmites  ôc  furtout  d'armes  à  feu. 
Enfuite  elle  me  demandoit  pour  elle  quelques 
boifTeaux  de  froment  avec  de  la  graine  de 
chanvre,  de  Im  &  de  plufieurs  fortes  de  lé- 
gumes, en  me  faifant  en  même-temps  pre- 
fent  d'une  auantité  confiderable  de  peaux, 
parmi  Icfquclles  il  y  eu  avoit  pluiieurs  de 
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Caftors  blancs  qui  font  les  plus  cherci)  &  les 
plus  rares.  Je  fis  très  exa<5tement  fa  commif- 
îion  &  je  joignis  aux  choies  qu^elie  attendoit 
de  moi  quelques  barils  d'eau-de-vie,  dont  je 
crois  que  la  difl-ribution  lui  gagna  bien  des 
cœurs ,  car  pour  de  l'eau-de-vie  on  fait  tout 
ce  qu'on  veut  de  ce*  peuples. 

Le  Capitaine  du  Fort  mon  aflTocié  perdit 
beaucoup  au  départ  deMademoifelle  du  Clos, 
oui  dans  le  peu  de  tenjps  qu'elle  avoit  eu 
ioin  de  fon  habitation,  lui  avoit  entièrement 
fait  changer  de  face.  Auffî  Vouloit- il  m*en- 
gager  à  revendiquer  mon  époufe  &  à  la  rede- 
mander plutôt  à  coups  de  moufquet  quç  de 
!  l'abandonner  ainfi^aux  Huronsj  mais  quand 
«lie  auroit  cfïeâ:ivement  été  ma  femme ,  je 
n'aurois  pas  été  aflez  fot  pour  faire  le  Mene- 
ks  qui  ne  trouve  guère  aujourd'hui  d'imita- 
teurs. 

N'ayant  plu«  Madcraoifêlle  du  Clos,  je  de* 
ws  moins  utile  à  mon  afïbcié,  qui  me  fit 
fcntir  qu'il  fêroit  bien-aife  de  rompre  la  So- 
ciété. J'jr  confentis  fièrement,  quoiqu'aflës 
cmbarafTe  du  moyen  dont  je  me  Icrvirois 
pour  faire  quelque  chofe  pour  mon  compt^pv 
j'eus  recours  au  Révérend  Père  Recolet  mon 
proteâeur,  qui  me  rendit  encore  fervice  en 
faifant  à  (^bec  mes  emplettes  de  marchan- 
difes  d'Europe  qu'il  m'envoyoit  au  Fort  pour 
les  échanger  contre  des  pelleteries.  J'eus  bien- 
tôt fujetde  m'aplaudir  d'avoir  rompu  la  ipcie- 
té.  La  Sakgame  prk  foin  de  m'adrcflcr  fcs 
Sauvages,  qui  firent  abonder  chex  moi  toute 
iortc  dTe  peaux. 

^  La  jaloufie  qu'en  conçut  le  Capitaine  du 
£on  penft  me  perdre.    Il  lèntit  IfL  hwte  qu'il 
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avoit  faite ,  &  bien  loin  de  chercher  â  la  re- 
parer par  des  démarches  d'honnêteté  qui  nous 
auroient  infailliblement  reconciliés,  \  com- 
mença par  me  traverfer  en  empêchant  qu'on 
ne  nous  envoyât  davantage  des  armes  à  feu, 
fous  prétexte  que  les  Hurons  pourroient  dans 
la  fuite  s'en  fervir  contre  nous.  Je  lui  en  fis 
àts  reproches  dont  il  fe  mocqua.  J'en  don- 
nai avis  à  Mademoifelle  du  Clos,  qui  fçut 
mieux  que  moi  l'en  punir.  Par  k  premier© 
Caravanne  qui  nous  apporta  des  peaux ,  oa 
ne  manqua  pas  de  demander  des  armes  à  feu. 
Je  répondis  pour  moi  qu'il  ne  m'en  venoit 
plus,  quoique  j'en  demandaflè  préférablement 
à  toute  autre  chofe.  Le  Malouin  ne  répon- 
dit pas  fi  poliment  aux  Sauvages;  il  leur  dit 
d'un  ton  brufquc  qb^on  leur  en  avoit  afle^ 
fourni  &  qu'ils  n'en  dévoient  plus  attendre. 
Les  Hurons  à  cette  réponfe ,  iiiivant  les  or- 
dres qu'ils  avoient,  rechargèrent  auflitôt  Icuri 
marchandifes  Ôc  les  remportèrent  chez  eu« 
julqu'au  temps  de  fe  joindre  au  gros  de  leur 
nation  qui  porte  une  fois  tous  les  ans  fes  pel- 
leteries à  Montréal  dans  deux  ou  trois  cens 
Canots  avec  les  Atahoiiets  &  autres  peuple». 
Le  Maloiiin  me  foupçonna  d'être  complice 
de  ce  manège  j  &  ne  fe  faifant  pas  fcrupule 
de  fè  rendre  juftice  lui-même,  j'eus  beau  me 
tenir  fur  mes  gardes,  il  penfa  m'en  coûter  la 
"'^     Il  me  fit  un  jour  manger  d'une  racine 


vie. 


que  je  pris  d'abord  pour  une  trufle.  Il  fit 
ferîîblant  d'en  manger  le  premier,  &  en  loua 
beaucoup  la  bonté.  Je  fus  la  dupe  ^e  iQ% 
loiianges  ,  &  je  ferois  mort  à  table,  û  un 
Soldat  qui  étoit  prefent  &  qui  connoifloit  le 
remède  (dont  j'avois  befoin  "  "  *    "  * 
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prendre  auffi-bien  qu'au  traître ,  qui  copioit 
parfaitement  bien  les  contorfions  que  ce  fruit 
cmpoifonné  me  faifoit  faire.  Toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  avoit  entre  îe  Capitaine  &  moi, 
c  eft  mie  le  poifon  me  caufoit  une  enflure 
qui  pafïoit  le  talent  de  l'imitation. 

La  guerre  affreufe  que  Louis  XIV  •  a- 
voit  alors  fur  les  bras,  influa  fur  nous  &  in- 
terrompit notre  Commerce.  Nous  demeu- 
râmes tout  défœuvrez.  Ceux  qui  poflèdoient 
des  Habitations  s'occupoicnt  à  les  rendre  plus 
commodes  &  plus  agréables.  Cela  m'inipira 
1  envie  d  en  avoir  une,  quoique  j'eufTe  inten- 
tion de  ne  marreter  dans  ce  Pays  que  pour  y 
amafler^dequoi  vivre  honorablement  en  Eu- 
Tope.  Le  terrain  que  je  choifis  &  qui  me 
tut  accordé  moyennant ,  un  droit  médiocre 
que  je  payai  fui vant  l'ufage,  n'avoit  pas  une 
grande  étendue.  Il  étoit  fitué  entre  une  co- 
nfie ou  venoit  aboutir  une  Foreft  d'arbres 
d  une  grofleur  extraordinaire,  &  une  petite 
Kiviere  qui  fe  jettoit  dans  le  fleuve  Saint 
Murent  entre  le  Lac  Ontorio  &  Montréal, 
yutre  la  beauté  du  lieu ,  je  voyois  à  un  mille 
de-là  fix  ou  fept  familles  Françoifes  bien  éta- 
^nesj  &  dont  je  jugeois  que  le  voifmaee  me 
feroit  d  un  grand  iecours.  C'eft  ce  cSi  me 
fit  préférer  cet  endroit  à  tout  autre. 

Je  découvris  dans  la  fuite  que  mes  voifms 
etoient  de  bons  Proteftans  qui  ne  vouloienc 
pas  le  paroitre.  II  y  avoit  pfus  de  trente  ans 
que  leurs  pères  &  mères  ayant  eu  occafion  de 
chercher  une  retraite  fi  éloignée,  s\  étoient 
réfugiez  avec  de  grandes  richefïes.  Auffi  é- 
«oient  Ils  logez  trè«  commodément  ^  &  cha- 
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cune  de  leurs  maifons]  dans  les  courfcs  des 
Sauvages  étoit  plus  feure  que  notre  Fort  mê- 
me. Ce  qui  achevoit  de  rendre  ce  Séjour 
tout  gracieux ,  &  de  le  mettre  à  couvert  de 
toute  mfultej  c'eft  que  fix  ou  fept  cent  Fran- 
çois difoerfez  aux  environs  en  taifoient  leur 
afile  ordinaire.  Je  trouvai  là  plufieurs  jeunes 
gens  avec  qui  je  paffbis  le  tems  à  chafler  ou 
à  pêcher,  quand  je  n'étois  pas  occupé  à  plan- 
ter ,  à  femer  ou  à  faire  bâtir.  Telles  furent 
mes  occupations  pendant  deux  ou  trois  an- 
nées. Je  n  allois  au  Fort  précifément  que  pour 
m'acquiter  des  fonctions  dpnt  j'étois  chargé 
par  mon  Emploi. 

Notre  Rivière  nous  fournifToit  du  poiffon 
excellent  &  en  abondance.  De  plus  on  y 
voyoit  plufieurs  efpcccs  d*oifeaux  &  principa- 
lement des  CXitardes.  Notre  chafle  remplif- 
foit  nos  cuifines  de  bonne  viande  ,  &  nos 
magafins  de  pelleteries.  Les  Bois  voifins  é- 
toient  remplis  de  Chevreiîils  moins  gros,  mais 
bien  meilleurs  que  ceux  d*Europe.  Je  puis  dire 
que  j*étois  là  [dans  un  Pays  de  bénédidion. 

Pendant  que  je  vivois  ainfi  dans  ma  mai- 
fon  de  Campagne  >  je  ne  reçus  que  deux  ou 
trois  fois  des  nouvelles  de  Mademoifelle  du 
Clos ,  attendu  que  les  Hurons  craignant  qu'el- 
le ne  les  quittât  >  Tavoient  priée  de  s'éloigner 
de  nos  Frontières,  &  d'établir  fa  demeure  au 
centre  de  leurs  Habitations.  Elle  me  man- 
doit  par  fa  dernière  Lettre  qu'elle  feroit  char- 
mée de  me  voir  :  que  fi  je  voulois  lui  faire 
le  plaifir  d'aller  pauer  quelques  jours  avec  el- 
le ,  fes  Mefïagers  fçauroient  bien  me  conduire 
par  des  chemins  moins  rudesque  ceux  que 
nous  avions  faits  enfembie.     Un  ài^  jeunea 
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voifins  de  mon  Habitation  auqueJ  je  fis  part 
de  cette  Lettre  ,  me  voyant  irréfoiu  fur  ce 
▼oyage,  mepreffà  fi  fortement  de  le  faire  & 
de  le  mener  avec  moi,  qu'il  m'y  détermina. 
je  lui  promis  de  partir  après  avoir  fait  un 
tour  au  Fort,  ou  j'étois  bien-aife  de  me  mon- 
trer  auparavant. 

Un   des  MefTtgers  de   Mademoifelle  du 
Uos  s  étant  détaché  des  autres  pour  lui  por- 
ter  la  nouvelle  de  mon  prochain  départ  pour 
/3  Cour,  fit  h  grande  diligence  que  le  deu- 
xième jour  de  notre  marche  ,  quoiqu'il  eût 
eu  plus  de  foixante  lieues  à  faire ,  nous  ren- 
contrâmes   une  efcorte  qu'il  amenoit  au-de- 
y^^^  àe  nousy   &  qui  nous  conduifit  plutôt 
en   Ambaffadeurs  au'en  fimples  particuliers 
Je  ne  doutai  plus  alors  que  cette  Demoifélli- 
ncut  une  grande  autorité  fur  ce  peuple.  J'en 
fus  furpris>  mais  mon  étonnement  augmenta 
bien  encore,  quand  j'approchai  du  lieu  de  fa 
•  Vhdence. 

.Jp  ^^^  ,^f  P^^ntes  cultivées  ,  des  cabanes 
bâties  fohdement  ,  des  Villages  peuplez  de 
gens  de  différentes  profeflions.     Cette  per- 
sonne adroite   &   politique   avoit   raflëmbié 
tout  ce  qu'elle  aVoit   pu  trouver  parmi   Ces 
oauvages  de  François  prifonniers  que  ce  peu- 
ple gardoit  quelquefois  pour  apprendre  d'eux 
larr  de  faire  la  guerre,  ou-  de  Soldats  defer- 
teurs  qui  s'accommodent   mieux  de  k    vie 
libre  que  de  la  difcipline  militaire  de  leur  na- 
tion.     La  Sakgame  par  le  moyen  de  ces  E- 
tran^rs  avoit  établi  des  efpeces  d'Ecoles  où 

-•/r7^''°"^  Po^r  ^a  plupart  sexerçoient  & 
reulliiioient  parf-aitement  nux  arts  les  ^iu=  -- 
tiles  à  la  Société.     Une  vingtaine  ^de^^Gaba- 
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nés  donftruites  autour  de  celle  de  la  Souve- 
raine ibmbloient  plutôt  une  Bourgade  dan« 
ces  deferts  qu*une  Habitation  de  Sauvages. 
Ces  Cabanes  font  fort  longues,  elles  con- 
tiennent chacune  cinq  ou  ûx  familles ^  ÔC 
chaque  famille  fouvent  eft  compofée  de  deux 
cens  perfonnes.  Comme  on  pouvoit  appcl- 
kr  cet  endroit  la  Capitale  du  Pays,  on  n'y 
manquoit  de  rien,  &  la  Police  y  étoit  telle 
que  les  Chefs  de  toutes  ces  Cabanes  s'affem- 
Woient  chaque  jour  chez,  la  Sakgame  pour 
tenir  Confeil  avec  elle  fur  ce  qu'ils  avoient 
à  fake  pour  le  bien  Public. 

Comme  ami  de  leur  Souveraine ,  je  fus  re- 
çu avec  des  acclamations  étonnantes.  Elles - 
étoient  étonnantes  en  eflfet  &c  paroiffoient 
plus  propres  à  efifrayer  qu'à  faire  honneur,  * 
Le  jeune  homme  qui  m  accompagnoit  m'a- 
voiia  dans  la  fuite  qu'il  en  avoit  eu  peur ,  ôC 
qu'il  s'étoit  imaginé  que  ces  Sauvages  b'aplau- 
difïoient  par  ces  cris  de  nous  avoir  entre 
leurs  mains  &  qu'ils  alloient  par  notre  morC 
déclarer  la  guerre  aux  François. 

La  Sakgame  avoit  trop  de  prudence  pour 
ne  pas  fuivre  les  coutumes  de  fes  fujets  dant 
les  chofes  indifïèrentes.  Quand  nous  nou» 
prefentâmes  devanv  elle ,  nous  la  trouvâmes 
parée  de  coliers,  de  Ipracelets,  déplumes  ÔC 
de  fourrures.  Il  fallut  pour  nous  empêcher 
de  rire  d'un  attirail  fi  bixarre  qu'elle  gardât 
l'air  ferieux  ôc  impofant  qu'elle  avoit.  Le« 
anciens  de  la  nation  étoient  à  fes  cotez,  ôc 
confervoient  aufli  une  gravité  furprenantc. 
Ils  portoient  de  riches  robes  de  pelleteriet 
oui  fembloient  donner  un  nouveau  ridicule  à 
leurs  figures  étranges  &   grotefques.     Nous 
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ne  pouvions  pas  dire  d'eux  ce  queCineas  ait 
a  P.rrhus  des  Sénateurs  Romain!  Sert 
|«  plutôt  voir  des  vieux  Singes  que  'des 

«ml.'^',  ^u  ?"■«"■«"  compliment  &  le  ce- 
ferTfo  t  ^^7""''"=  n  '*  Souveraine  ob- 
•^  nff  ^•.^'f"^^"''  '"^  m'adrefTa  la  paroi 
le,  me  dit  qu'elle  mettoit  la  peine  qurral 
Tois  prife  de  la  venir  voir  auJelTus  Tctlul 
fe  feryiçes  que  je  lui  avois  rendus  jqu'eUe 

M  OC  lur-tout  pour  le  repas  en  cérémomV 
que  nous  prendrions  enfem^ble  avec  Tes  prta 

«lages ,  &  de  vouloir    bien  en  faire  autanr 
, nous-mêmes  pour  l'amour  d'elle      Ce  nue 

tte  aufT  ^1-  """"  ''  P;^'"'*''-    Mais  cet  af! 

S  a  ,'il,  il     ^  P*"  "î"'''  ^'^"■■ent  le  Soleil, 
w  qu  Us  le  croyent  animé.     On  ne  fcauroit 

T.^y'^"''  1"?  «yent  la  moindre  Se 

ancTns    &  ? n^T.  ^"  ''^  '^""«"^  ^^  leurs 
«naens,  &  ceUe-là  en  eil  une  des  plus  fa- 

ofaifance  de  ^  r    '"'"'g«^'n«  auiïï  par  com- 

§u  Dm   Le,,?  r,^'"-  ?V"'  *P^«'«  il»  «node 
au  mys.  Leur  fagamité  fut  fort  de  mon  eoût 
c  elt  une  bouillie  très  rliffi,-.„.    j        .,  =     '' 

nous  ftifonsde  frnml.    "r!."'".-'^^  "^"^  .1"« 
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?ent  pas  plutôt  leurs  portions  dans  Jeurs  ou- 
ragans ou  écuelles  qu'ils  fe  mirent  à  manger 
en  gardant  un  profond  filence.    Nous  fûmes 
obligez  de  les  imiter  pour  donner  notre  at- 
tention à  un  jeune  homme  qui  chanta  pen- 
dant tout  le  foupcr  à  la  place  de  Mademoi* 
felle  du  Clos,  car  quand  on  regale  quelqu'un, 
rhôte  chante  à  fa  loiiange  tout  ce  qui  lui 
vient  dans  Tefprit  i  &  comme  elle  ne  fçavoit 
pas  encore  bien  la  langue^  il  avoit  été  àtci- 
dé  qu'un  des  Officiers  chanteroit  pour  elle.' 
Je  ne  fçai  pas  trop  ce  que  ce  chanteur  pue 
dire  à  notre  honneur  &  gloire.    II  nous  loua 
peut-être  fur  notre  adrefft  à  prendre  des  Caf- 
tors  fous  la  glace ,  ou  fur  le  nombre  des  En- 
nemis que  nous  avions  tuez*  écorchez  &  dé- 
yorez.  '. 

J'aui*ois  tort  d'oublier  que  parmi  les  meti 
qui  nous  furent  fervis,  il  y  en  eut  un  auquel 
mon  Camarade  &  moi  nous  ne  fûmes  nulles 
ment  tentez  de  touchei*.  C'étoit  cependant 
le  plat  d'honneur.  C'étoit  comme  le  veau 
gras  par  la  mort  duquel  ils  célébroient  notre 
arrivée.  Enfin  c'étoit  le  morceau  le  plus 
friand ,  le  plus  précieux  &  le  plus  eftimé  par- 
mi eux.  Cette  pièce  n'ornoit  leurs  tables 
que  dans  les  grandes  cérémonies,  &  paflbit 
pour  la  ^us  éclatante  n>arque  de  diftindtion 
qu'ils  putFent  donner  à  des  Hôtes  dignes  de 
tous  leurs  égards.  En  un  mot  ce  plat  fi  ra* 
re  &  fi  diftingué  des  autres  étoit  un  animal 
nommé  ehez-eux  Chacora^  &  chez-nous  ap* 
pelle  Chien,  qu'ils  avoient  fait  rôtir,  pour 
que  rien  ne  manquât  à  la  fplendeur  &  à  la 
magnificence  du  Banquet.  i 

Rous  couchâmes  dans  la  Cabane  où  lo- 

B  5  geoiçîa 


J4    AvANTUR.ESDuCHEVALlEa 

geoient  les  François.  Je  vis  une  forge  ,  U9 
attelier  de  Charpentier,  plufieurs  fours  à  eut- 
re  du  pain,  &  un  pour  la  poterie  de  terre. 
On  nous  mit  des  draps  à  la  Françoife  fur  des 
nattes  faites  de  pailles  de  bled  d'Inde,  & 
couvertes  de  laine  frifée  de  boeufs  fauvages. 
Ce  qui  valoit  bien  des  matelats.  Nous  ne 
fûmes  pas  encore  bien  libres  les  jours  fuivans> 
qu'il  rious  fallut  employer  à  honorer  de  no- 
tre préfence  les  divertilTemens  dont  ks  An- 
ciens voulurent  nous  régaler  en  faisant  danfer 
devant  nous  leur  jeunefle  de  Fun  &  de  l'au- 
tre fexe  &  faire  leur  exercice  Militaire  aux 
garçons  ks  plus  robuftes  avec  ks  armes  àfeu» 
Ce  qu'ils  commençoient  à  exécuter  palïable- 
^ent  bien. 

On  nous  conduifit  pareillement  en  cérémo- 
nie à  deux  Forts  que  la  prudente   Sakgame 
avoit  fait  bâtir  du  coté  du  Lac  Ontorio  dans 
deux  défilez  par  où  les  Iroquois  étoient  o- 
bligez  de  pafïer  pour  venir  à  eux.  Ces  Forts, 
quoiqu*ordonnez  &  conduits  par  un  Soldat 
qui  n'avcit  aucune  teinture  des  règles  de  la 
fortification,  ne  laifltoient  pas  d'être  aOèz  ré- 
guliers félon  le  terrain ,  &  Ci  bien  fituez  qu'on 
n  en  pouvoit  approcher  que  par  un  feui  en- 
droit défendu  par  deux  petits  Baftions  ,   & 
palifïadé  de  pieux  de  douze  pieds  de  ï^ut^  le 
tout  bordé  d'un  boa    Parapet,   d'où    cent 
nonimes    à  couvert  en   pouvoient  accabler 
mille  dans  un  Pays  où  il  n'y  avoic  point  de 
canons. 

"^^^  apçerçûmes  en  même  temps  de* 
terres  heriffëes  de  froment,  d'autres  de  mays,. 
tfepois>  de  légumes  &  de  chanvre>  ân*pa«^ 
•■^  cfes-ccilieee.  »nâ:«-^*^**»^'~-«-  -^-f-'-^tiA^-  s.-  _L  — 
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gées  de  tabâcjcides  vignes  fauvages  détachées 
des  arbres  qui  les  foutenoient,  &  provignées 
à  Ja  manière  des  Européens  fe  préfentoient  à 
la  v&ë^  là  des  Pépinières,  ou  pour  mieux  di- 
re des  Forefts  de  jeunes  Châtaigniers  ,  de 
pomiers  &  de  noyers  frapoient  les  regards, 
&  les  occupoienc  fort  agréablement. 

J'en  marquai  de  la  furprife  à  Mademoifelle 
dtt  Clos,  qui  me  dit:  Vous  ne  voyez  encore 
rien.  Tout  cela  n'eft  qu'une  ébauche  de  ce 
que  j'ai  envie  de  feire.  Si  vous  demeuriez 
dans  ce  Pays-ci,  &  que  la  France  vous  fûc 
aufli  indifférente  qu'à  moi,  vous  verriez  dan» 
dix  ans  le  Canton  de  mes  bons  amis  auffi  beau 
que  la  plus  fertile  des  Provinces.  A  ces  mots, 
fe  tournant  vers  les  Chefs  des  Sauvages  elle 
leur  répéta  dans  leur  baragoiiin  ce  qu'elle  ve- 
noie  de  me  dire  en  François  ^  à  quoi  ils  répon- 
dirent tous  par  une  exclamation  qui  fignihoit  : - 
Ah  que  cela  eft  bien  dit  \ 

A  la  fin  ces  bonnes  gens  nous  laiflèrent  en 
liberté  d'abord  que  leur  Sakgame  les  eut  priez, 
de  ne  fe  plus  gêner  en  nous  accompagnant 
fans  pouvoir  entendre  nos  converfations.  Si 
laJaiigue  Françoife  étoit  de  l'Hébreu  pour 
eux,  :en  récompenfe  elle  étoit  aflèz  familière 
à,  une.  ^douzaine  de  jeunes  filles  qui  étoientaux 
c^?  de  leur  Souveraine,  &  lui  faifoient  une 
petke  Cour  fort  galante.  Sur-tout  les  deux 
qu'elle  avoit  amenées  à  notre  Habitation ,  la 
tça voient  bien,  &  Tenfeignoient  aux  enfansde 
leur  Cabane.  Une  feule  chofe  nous  fcandali- 
fa  dans  la  conduite  de  ces  filles  :  elles  avoient 
avec  rkous  des  manières  fi  peu  mcfurées,  qa'el- 
1^  ièml:Hoiett£  nou^  faire  l'amour.  Ce  qui 
Awauupl»  ûùuc  éîûiîi^aiîciiL  »  c'cfï  que  Mûûc- 
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moifelle  du  Clos  qui  étoit  témoin  de  leur» 
agaceries,  bten  loin  de  s'en  ofFenfer,  paroif- 
fo.t  les  autonfer  Elle  rioit  en  elle-même  de 
notre  furprife  ,  &  devinant  bien  que  nous 
étions  cuneux  .d'en  apprendre  la  caufe,  elle 

nn.  rn  Vf  '°?  '^",  "°"*  promenant  dans 
une  lue  auffi  fertile  qu'agréable,  que  fon  Sol- 
dat Ingeriieur  faifoit  fortifier  au  feJi  endr,''  > 
elle  n  etoit  pas  inacçeffible. 

àk^t^^T' ^^"^"'^^  Meffieurs,  nousmt- 
^nL^  P^r*'  "ï"*  ^°"»  °e  fçavezqutf 
penfer  des  airs  libres  que  je  laiflè  prendre  à 
inesfiUes:  quoqueje  les cherilTe autant  qu'Sne 
.  tendre  mère  aime  fes  enfens.  je  ne  pu?s  tZ- 
tefow  trouver  à  redire  à  ce  qi'elles  Vont  Hc 
je, fuis  affuree  que  vous  ne  les  condamner» 

^e  ietat  ma  heureux  ou  mes  Sauvages  font 
«duits.  Croirez  vous  bien  que  de  cifq  fS 
traite  perfonnes  que  contiennent  les  trois  Ha" 
buations  qui  comme  celle-ci  me  reconnoif- 

des  Hurons,  iTn'y  a  pas  préfentement  quatre 
cents  hommes  capables  de  porter  les  a?mest 
l.es  Iroquois  leurs  voifins  ont  détruit  les  troii 
quarts  de  cette  nation  &  privé  l'autf  quart 
dans  la  dernière  guère  de  fes  meilleurs  dlfen-.; 
feurs,  je  veux  dire  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  <*«. 
Jjjnefle  propre  à  combatte  vigoureufemenr 
N'avez-vous  pas  remarqué  qu'ici  les  ho,X^' 

Wn  ï^^f-  '°f  ""r^^Tous^de  vingt  an"   ou 
bien  au-deflus  de  cinquante,  &  qu%  y  a  du 
moins  dix  fois  plus  de  femmes  que  d'hommes 
Jugez  donc  fi  dans  cette  fituatio^n  monS 

«oirverr  ^  "^''^^  lesmoyen^de^fc 

D'vH 


e  leurs 
.  paroif^ 
lême  de 
le  nous 
ife,  elle 
int  dans 
on  Sol- 
drr'     ^ 

tous  dit* 
'ez  que 
ndre  à 
qu'une 
lis  tou- 
>nti  & 
iinerei& 
formez 
;s  font 
3  à  fix 
>is  Ha- 
)nnoiA 
lu  tiers 
quatre 
trmes  ? 
s  troi»* 
quart; 

mentr 
nmes 
s,  ou 
a  dit 
imes. 
îuple 
de  ic 


DE  Beauchene.  Liv.  IV.    37 

D'ailleurs  pourfuivit  la  Sakgame ,  le  maria- 
ge n'eft  point  regardé  dans  ce  Pays  comme 
un  engagement  qui  vous  lie  pour  toujours.  On 
fe  marie  aujourd'hui  &  demain  l'on  fe  quitte» 
Qu'un  mari  foit  abfent ,  fa  femme  en  prend 
un  autre  qu'elle  garde  jufqu'à  fon  retour  j  eft- 

•  il-  revenu?  Elle  renvoyé  celui  des  deux  qu'elle 
aimp  Je   moins.    Ce   n'eft  pas  ,  Meuieurs, 

'  jjodte-t-dle  en  fouriant,  que  j'exige  de  votre 
cbmplaifance  que  vous  entriez  dans  les  vues 

*  politiques  de  mes  Sauvages  aux  dépens  de  vo- 
Xft  Religion.  Je  ne  vous  rapporte  ceci  que 
pourjuftifier  le  peu  de  retenue  des  filles  de 
ma  fuite.  Je  ne  puis  cependant  vous  cacher 
que  les  Chefs  de  mon  Çonfeil  doivent  vou* 
prier  de  ne  pas  dédaigner  de  prendre  pour  fem- 
mes pendant  que  vous  ferez  dans  ce  fejour  cel- 
les que  vous  trouverez  le  plus  à  votre  gré  j  fî 
vous  leur  accordez  cette  grâce ,  vous  les  ver- 
rez refpedées,  chéries  &  ^lommées  l*apui  de 
la  nation. 

Le  jeune  homme  qui  m'accompagnoit  dan» 
ce  voyage,  &  qui  de  fon  naturel  n'étoit  pas 
fort  fcrupuleux ,  parut  un  peu  ému  de  cette 
peinture,  &  pénétré  du  ravage  qu'avoit  fait 
dans  ce  Pays  un  déluge  d'Iroquois ,  ce  nou- 
veau Deucalion  auroit  volontiers  contribué  à 
réparer  ce  malheur  j  mais  quelle  que  fût  fa 
bonne  volonté  là-deffus,  j'eus  aflèz  de  pou- 
voir fur  lui  pour  l'empêcher  d'être  fi  charita- 
ble en  lui  faifant  obferver  que  cette  liberté  de 
contracter  des  mariages  de  deux  jours  p'étoit 
dans  le  tond  qu'un  vrai  libertinage  pour  les 
François. 

Dans  un  autre  entretien  que  j'eus  avec  Ma- 
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leriesavec  le  Commandant  du  Fort,  le  dan- 

fer  que  j'avois  couru  en  mangeant  avec  lui- 
:  je  lui  fis  la  defcripdon  de   k  retraite  que 
j  avois  choifie  pour  me  mettre  à  couvert  des 
trahirons  de  cet  Officier.    Elk  ra'apric  de  foD 
côte  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  depuis  notre 
leparation,  &  je  l'admirai  dans  toutes  (qs  dé^ 
marches.     Quand  votre  peuple,    lui  dis-je^ 
ieroit  cent  fois  plus  nombreux  qu'il  n'eâCû 
ne  feroit  pas  moins  fournis  à  une  Sakgam^  teU' 
k  que  vous.    Eflèiaivement  fa  politique  dan» 
les  moindres  chofes,  fa  prudence  à  ne  propo- 
1er  que  des  changemens  utiles  dans  ks  ufages 
du  pays,  fon  adrelîë  à  ménager  fon  crédit  ea 
iuivant  elle-même  des  coutumes  qu'elle  n'ap- 
pr9uvo«:   pas  ,   pourvu  d'ailleurs  qu'elles  fuf^ 
lent  indifférentes  pour  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur de  ces  bonnes  gens,  tout  cela  fuppofoit 
un  geme  fuperieur  &  capable  de  tout. 

Je  lui  demandai  un  jour  pourquoi  aucua 
François  ne  logeoit  dans  fa  cabane.    Je  n'ai 
garde,  me  repondit-elle,  de  l^  tenir  auprès 
de  moi,  m  même    de  leur  parler  jamais  e» 
particulier  ;  premièrement  parce  que  je  ne  veux 
plus  paroitre  Françoife,  ni  donner  aux  efprir* 
inquiets  la  moindre  occafion  de  penfer  que  ie 
longe  a  quitter  ce  pays -ci  i  la  féconde  ^aifou- 
que  je  veux  bien  vous  avoiier  ,  quoi  qu'avec- 
quelque  peine,  c'eft  quej'ai  phs  de  confiance 
en  mes  fujets  qu  en   ceux   de  Louis  XIV. 
JVon,  Mondeur,  je  ne  dormirois  pas  fi  tran- 
quillement que  je  fais  ,  fi  >  me  voyois  à  k 
^erci  de  perfonnes  qui  font  ici  tous  les  jours 
des  aaions  perfides.    Ce  qui  n^eft  pas  à  hvç. 
iite  fort  furprenar^t,  puifque  g  vous  en  exceo- 
tci  uapetu  noaibre*  k&  Simcni^  o..' 
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Canada  font  tous  des  lib  rtins  chaiTcx 
dc'leur  patrie  comme  des  perturbateurs  du  re- 
pos public. 

Je  vous  dirai  encore,  ajouta-t-elie ,  quej'ay 
pris  pour  mes  Hurons  une  tendrelTe  qu  ils  mé- 
ritent bien.    Vous  ne  fçauriez»  croire  combien 
de  pleurs,  de  cris  &  de  gemiflemcns  leur  a 
coûté  une  légère  maladie  que  feus  il  y  a  quel- 
que temps ,  tandis  que  les  François  qui  font 
dans  cette  habitation  comptoient  peut-être  ce  ^ 
qui  pourroit  leur  revenir  de  mes  dépouilles, 
Aum  je  diftingue  bien  les  uns  des  autres.    Je 
ménage  les  François  ,  parce  que  j'ay    befoin 
d'eux ,  mais  fitôt  que  je  pourrai  m'en  paflèr  ^ 
je  n'en  garderai  que  trois  ou  quatre  que  je  con- 
nois  pour  très-honnêtes  gens  &  qui  font  dès  à 
prefcnt  comme  mes  Conleillers ,  puifqu'ils  don- 
nent dans  mon  Confeil  leurs  avis  de  même 
que  les  anciens  de  la  dation.    Les  deux  princ 
cipaux  font  le  Soldat  que  vous  avez  vu  occu- 
pé a  f^ire  fortifier  l'Iûe  dont  je  prétends  qu'on 
fafle  un  afile  feur  en  cas  d'irruption  de  la  par| 
des  iroquoisi  le  fécond  eft  un  Breton  fort  en^ 
tendu  &  par  Tavis  duquel  nous  nous  gouver- 
nons pour  améliorer  le  pays.    Le  premier  eft 
mon  Miniftre  de  la  guerre  >  &  l'autre  mon 
Chancelier. 

C'eft  celui-ci  qui  a  kit  tranfplanter  dans  ce» 
lieux  quantité  de  vignes  {àuvages  qu'on  trouve 
vers  le  Lac  Ontorio.  Il  a  même  fait  cueillir 
là  tant  de  raifin  qi^^il  nous  en  a  fait  une  grofle 
provifion  de  vin.  Véritablement  c'eft  un  vin 
fi  rude  qu'il  n'eft  pas  potable  ;.  mats  il  ne  nous 
en  eft  pas  moins  utile ,  nous  en  faifons  de  l'eau- 
de-vie,  qui  fupplée  à  celle  qu'on  ailoit  prendre 
*  '   notre   rif^ïîîiilerift  a;veG  le 
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Commandant.    Mon  Breton    m'aflTure    ou'il 
tirera  encore  de  l'eau^le-vie  de  la  ]ie  du  ci3re 
quM  prétend  faire  des  fruits  de  plulîcu"s  S 

«choKi  Jes  plus  beaux  pour  enter  deflus  de 
bonnes  efpeces  des  fruits  qu'il  a  fait  chercher 
jufau'à  Montréal  &  à  Frontenac. 
Ce  n'eft  pas  tout ,  continua-t-elle ,  avant 

futeau,  faifoient  de  cette  façon  des  capuchons 
des  couvertures  de  lit  &  des  bandes  en  S 
de  jupons  fort  courts,  le  tout  avec  cetf«hiHf 
lame  de  Çibolas  ou  boeuft  fauv^es  que  S 

ctianvre  •  qui  vient  adm  rablement  bien  A,^. 
capuys,  J'ai  introduit  l'ufage  "u  !„«  ft 
ny  a  plus  perfonnedans  cettS  habitatifn  a^„« 
porte  des  chemifes,  àlarefervedes  jeunesëên, 

SstSJ-^'*'"---'^-p°S52 

Si  quelque  chagrin  interrompt  le  cours  d« 
^'-  ^r-    "î"^  J^  "6  vois  perfonne  à  oui  t 

fiaDitation  ôe  qui  foit  capable  d'achever  de  la 
rendre  heureufe  ou  du  moins  de  l'emreten  r 
après  ma  mort  for  le  pied  où  je  l'aSL"Sf! 
fée.  Cette  reflexion  m'afflige  d'autant  ^l 
oue  mes  Sauvages  fe  montrent  plusïeconnoï 
fans  du  peu  que  j'ai  fait  pour  eSxjSr  bon 
ne  foi,  leur  fimplicité ,  leur  bon  ^r  m^ 
les  rendent  fi  chers,  q^e  fi  I'm  m WéS 
yoit ,  je  quitterois  ^  balance  Sa  faSè 
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5c  ma  patrie  pour  les  venir  rejoindre. 

le  ne  fuis  nullement  étonné  de  votre  ex- 
trême tendreflc  pour  eux  ,  interrompis-je-^en 
cet   endroit  i  tant  je  fuis  perfuadé   qu'il.eft 
doux,  dans  quelques  lieux  qu'on  foit,  d*être 
honoré  &  comme  adoré  d'un  peuple  "nombreux. 
Je  ne  fçai  fi  l'amour  propre  n'entre  pas  pour 
quelque  chofe    dans    vojre  amitié    pour  ce» 
bonnes  eens.    Vous  n'en  devex  pas  douter, 
reprit  Mademoifelle  du  Clos^  il  y  trouve  par- 
faitement fon  compte.    Je  vois  avec  une  fatis- 
ta6tion  finguliere  le  refped  &  l'amour  qu'ils 
ont  pour  moL    Imaginexrvous  ces  autorite2i 
deJfpotiques  qui  fe  font  obéir  d'un  coup  d'œil  : 
telle  eft  la  mienne  &  j'ofe  dire  encore  plu» 
agréable,  puifqu'elle  eft  fondée  feulement  fur 
Vaffedtion  &  non  fur  la  crainte. 

Je  remarque  même  tous  les  jours  qu'en  bien 
des  choies  ils  vont  au  devant  de  ce  qu'ils 
croycnt  devoir  me  faire  plaifir,  &  pour  fe  con- 
former à  mes  manières  ils  s'écartent  des  leurs.' 
Cétoit  par  exemple  une  coutume  établie  par- 
mi eux  d'entrer  les  uns  chez  les  autres  &  de 
s'y  aflèoir  à  la  première  place  qu'ils  trouvoienc 
fans  dire  mot  ni  fe  faire  la  moindre  politefle  > 
préfentement  ils  s'entrefaluent  en  inclinant  ua 
peu  la  tête  &  en  fouriant,  parce  qu'ils  ontob-- 
lervé  que  c'eft  ainfi  que  j'en  ufe  avec  eux  quand 
ils  m'abordent. 

Ceux  qui  m'approchent  le  moins  &  qui  font 
à  cinquante  ou  foixante  lieues  d'ici  ne  m'ap- 
pellent que  le  bon  Efprit ,  &  l'amie  du  grand 
Ununtio  d'en-haut.  Ils  me  donnent  ce  noni 
depuis  que  les  voyant  dociles  fur  la  connoif- 
fance  de  Dieu,  je  les  ai  accoutumez  à  ne  point 

COVnrne^nnt^r  rPe"»"*"'»»^»*»^C'^"^derabl*  fâGS  lÊVeT 
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les  yeux  au  Ciel,  pour  demander  Taffiftairce 
du  grand  Onuntio  qui  a  fait  le  Ciel ,  la  terre, 
le  Ic^cil,  la  lune  &  tous  les  aftres,  qui   nout 
a  créez  pour   l'adorer  &  l'aimer  ,  &  qui  ne 
veut  pas  que  nous  faffions  de  mal.     Ce  qu'il» 
oblervent  aujourd'hui  fort  religieufcment,  tant 
eii  ma  présence  qu'en  mon  abfence.     Ce  qui 
fait  voir  combien  ilferoit  aifé  de  leur  faire  cm- 
brafler  le  Cbriftianifmc ,   (i  les  MiiTionnaires 
qui  1  entreprennent  y  apportoient    auia.it  de 
prudence  qu'ils  ont  de  zélé  pour  la  gloire  de 
'  mais  ces  nouveaux  Apôtres  fe  regardant 
comme  Martyrs  dès  qu'ils  mettent  le  pied  fur 
ces  terres,  &  renonçant  à  la  vie,  prennent 
cfl-edtivement  toutes  les  mefures  pofTi blés  pour 
arriver  à  ce  but     Au  lieu  de  paroître  d'abord 
ne  vouloir  que  le  bien  temporel  de  ces  Sau- 
vages  pour  les  conduire  infenliblement  au  fpi- 
ntuel,  ils  déburent  par  déclamer  contre  leur 
Keligjon  dans  des   termes  qui  révoltent  ces 
malheureux,  qui  s'iinaginent  entendre  desblaf- 
phemes,  &  par  leur  prêcher  des  ver  irez  abf- 
traites  comme   fi  des  hommes   groffiers  pou- 
voient  les  comprendre.     Comment  ces  Audi- 
teurs  tout  matériels  croiront-ils  des  Mvfteres, 
eux  qui  ne  fçauroient  croire  d'autre  bonheur 
au  Pays  de  morts,  à  ce  qu'ils  difenc,  que  ce^ 
lui  de  n  y  avoir  point  de  froid ,  d'y  trouver  de 
meilleur  mays ,  de  l'eau-de-vie  à  dii^cretion , 
des  chaires  où  le  gibier  fe  prefencera  de  lui- 
nieme  aux  Chaflèurs,  &  aura  un  goût  exquis; 
ce  enfin  une  paix  éternelle  avec  les  François  & 
les  Iroquois. 

Cependant  quoique  mes  Hurons  penfent  de 
cette  forte,  je  ne  croispas  qu'il foit  impoffibie 
ûen  raire  •"''*  K.-\nc.  r^u^A,.:^^^     c>i 
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itt'envoyer    quelque    habile   MilTionnaire  qui 
veiiiile  ne  rien  précipiter,  ne  rien  faire  à  Éitc* 
te ,  en  un  nK>t  fuivre  mes  confcils ,  je  lui  fau- 
verai  le  niartyre,  &   Taidcrai  à  convertir  ce 
Canton  de  Sauvages.    C'ell    dcquoi  je  vous 
prie  d'informer  le  Pcre  Rccolet  notre  Protec- 
teur ,  &  de  lui  mander  en    même  temps  que 
je  travaille  pour  le  Service  de  Dieu  &  pour 
celui  du  Roi  en  travaillant  pour  le  bonheur  de 
ce  Peuple      Que  ce  grand  Monarque  le  ga- 
jantiiTe  feulement  de  la  fureur  des  Iroquois, 
&  je  réjponds  du  refte.    Priez  aufli  fa  Révé- 
rence de  ne  rien  épargner  pour  effacer  les 
mauvaifesimpreffionsqux)ntpu  faire  furl'efprit 
du  Gouverneur  les  plaintes  de  quelques   Mif- 
fionnaires  au  fujet  des  Hurons,  qu'ils  ontvou-» 
lu  faire  paflerpour  un  peuple  inconftant,  per- 
fide, &  barbare,  pour  s*etre  conduit  fuivant 
\ts  ufages  de  fa  nation  reçus  des  Anciens.  Les 
Hurons,  a-t-on  dit,  ont  tué  ,  ont  mangé  les 
priionniers  qu'ils  ont  faits  quand  on  a  tenté  des 
defcentes  fur  leurs  côtes.    Ce  font  donc  les 
Sauvages  les  plus  cruels,  des  Anthropophages, 
des  Monftres. ..  Eh!  bon  Dieu  devoient-ils 
faire  autrement?  Jugeons-en  fans  prévention. 

Ds  voycnt  arriver  chez  eux  des  ennemis  qui 
n*ont  à  leurs  yeux  rien  que  de  terrible,  de 
monftrueux,  de  furnaturel,  qui  ont  des  tonne» 
res  à  leur  difpofition  ,  &  font  prefque  invul- 
nérables. Que  de  prodiges  !  Le  moyen  de  n'en 
être  pas  épouvanté  !  Si  les  Hurons  en  défen- 
dant leurs  vies  ont  le  bonheur  de  fe  faifir  de 
quelqu'un  de  ces  redoutables  ennemis,  pour^ 
quoi  ne  les  tueront-ils  pas  pour  s'en  défaire? 
Il  y  auroit  de  l'imprudence  à  l'épargner»  Oiii, 
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pour  quelle  raifon  voulez- vous  qu'ils  ne  le 
mangent  pas  \  Ceft  leur  coutume  de  traiter 
tinfi  \qs  ennemis  qu'ils  peuvent  prendre.  Trou* 
venons-nous  bien  raifonnable  un  Chaflèur  qui 
n  ayant  jamais  vu  que  des  perdrix  roftges  n'en 
tueroit  pas  une  grife  qui  viendroit  dans  fon 
Canton,  ou  qui  l'ayant  tuée  &  la  voyanterof- 
fe  &  graffe  l'enfouiroit  plutôt  que  de  la  man- 
ger? Nous  ne  jugerions  jamais  témérairement 
fa  lailiant  là  nos  préjugez ,  nous  nous  mettions 
à  la  place  de  ceux  de  qui  nous  voulons  être  les 
Juges. 

-    Si  \qs  peuples  de  ce  nouveau  monde  nous 
^  prévenant  dans  Tart  de  la  navigation  étoient 
venus  les  premiers  à  la  découverte  de  nos  cô- 
tes, que  n  auroient-ils  pas  eu  à  raconter  de  la 
France  à  leur  retour  chez-eux?  Ayant  décou- 
vert  au  Nord-Oueft  une  Terre  inconnue,  di- 
roient-ils,  nous  réfolAmes  d'y  defcendre  pour 
en  prendre  poflèffion  au  nom  du  Chef  de  no- 
tre nation,  &  d'y   faire  adorer  nos  Dieux. 
iiuelques  Pécheurs  dont  nous  tâchâmes  de 
nous  faifir  pour  nous  informer  du  Pays  &  des 
PC"P!es  qui  l'habitoient,  s'étant  enfuis  fur  une 
grofle  Habitation  voifine,  ces  Barbares  au  lieu 
de  nous  offrir   du  tabac  &  du  mays ,  ou   du 
moins  de   nous  laiffer  chafïèr  &  prendre  de 
leau,  firent  pleuvoir  fur  nous  une  grêle  de  gros 
cailloux  noirs  &  ronds  qui  nous  renverfoient, 
ians  que  nous  vifTions  les  gens  qui  nous  lesjet- 
toient.  Ce  n^étoit  que  fumée,  éclairs  &  coups 
de  tonnere  épouvantables.    Ceux  des  nôtres 
que  nous  avions  mis  à  terre  fe  fentant  frappés 
&  ne  fçachant  contre  qui  fe  deffendre,  Tega- 
gnerent  nos  Onots  &  prirent  le  large.    Alors 
Piuiieurs  de  ces  ^^a»"""*-"  /x^;-.-.^*  5^  j./v-  _ 
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leur  Habitation  comme  les  bêtes  farouches 
fortent  de  leurs  antres  quand  la  nuit  com^ 
mence.  Il  nous  parurent  tout  couverts  de 
peaux  de  différentes  couleurs  ,  d'une  fiçure 
extraordinaire  &  vêtus  de  faj^on  qu'on  diroit 
qu'ils  doivent  avoir  de  la  peme  à  fe  remuer. 
Ils  examinèrent  attentivement  nos^  morts  éten- 
dus fur  le  rivage  y  ôc  au  lieu  d'en  manger  la 
chair  encore  toute  fraîche ,  ils  les  enfoUirent 
fous  terre  ignominieufement  >  les  méprifant 
plus  que  les  orignacs  Ôc  que  les  moindres  bêtes 
de  leurs  forêts. 

La  néceflité  d'avoir  de  l'eau  &  des  vivres 
nous  obligea  néanmoins  à  prendre  terre  à  quel- 
ques journées  de  là  dans  un  lieu  qui  fembloit 
defert  &  où  pourtant  nous  fûmes  bientôt  en- 
tourés  de   figures  femblables  aux  premières,' 
mais  moins  farouches.    Nous  ne  vîmes  que 
leurs  vifages  &  leurs  mains  dont  ils  n'ont  pas 
Pefprit  de  cacher  la  couleur  blanche  &  livide 
en  la  couvrant   des  diverfes  peintures    que 
nous  fçavons  fi  bien  mettre  Cxi  oeuvre.  Nous 
leur  prefentâmes  le  calumet  de  paix  6c  nos 
plus  belles  peaux,  après  quoi  ils  nous  abor- 
dèrent en  nous  parlant  dans  une  langue  bi- 
zarre &  dont  nous  n'entendîmes  pas  un  mot. 
Nous  leur  fimes  toutefois  comprendre  par  nos 
lignes  que  nous  avions  befoin  d'eau  &  de 
vivres.    Ils  nous  ;ipporterent  d'une  efpece  de 
fagamité  cuite  &  dure  dont  ils  mangèrent  les 
premiers  &  que  nous  trouvâmes  aflez  bonne. 
Ils  burent  auffi  devant  nous  d'une  eau  pré- 
parée &  dont  la  couleur  nous  fut  fufpedc.  Ils 
rapportôient  dans  de  petites  peaux"  rondes, 
dures,  tranfparentes  &  fort  bien  travaillées; 
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obligez  de  nous  donner  de  Teau  dont  nous 
rcmplimes  nos  outres. 

Nous  remarquâmes  pendant  quelques  jours 
que  nous  mîmes  à  faire  nos  provifions,  que 
ces  Sauvages  n'avoient  point  de  Dieux  i  du 
moins  nous  ne  leur  en  vîmes  pas  porter  à  qui 
ils  rendiflènt  hommage.  Ils  ont  cependant 
une  vénération  fuperftitieufe  pour  les  faute- 
relles,  les  chauveflburis  &  les  lézards,  parce 
qu'ils  nous  empêchoient  d'en  manger.  Il  y 
a  apparence  aufîî  qu'ils  croyent  qu  après  cet- 
tjB  vie  il  n'y  en  a  pas  une  autre  dans  le  pays 
cics  mortsj  car  lors  que  quelqu'un  meurt  chez 
eux,  fut-ce  un  de  leurs  Chefs,  ils  ne  lui  don- 
'  nent  ni  mays  ,  ni  uftenfiles ,  ni  armes ,  pas 
même  «les  Éfclaves  pour  le  fervir  dans  l'autre 
monde. 

Nous  eûmes  pitié  dé  Taveuglement  de  ces 
mifèrables.  Nous  les  fuivîmcs  un  jour  dans 
un  lieu  où  ils  portoient  en  chantant  un  de 
leurs  morts ,  &  que  nous  crûmes  être  un 
Temple.    Nos  Piaces  nous  avertirent  d'y  faire 

J)oner  notre  grand  Dieu  Widzipudzih  qu'ils 
eur  montrèrent  en  les  exhortant  à  reconnoî- 
tre  leur  erreur,  &  à  profiter  de  l'avantage 
qu'ils  avoient  de  pouvoir  jetter  la  vue  fur  le 
plus  grand  des  Dieux  ^  mais  bien  loin  de  fe 
profterner  devant  lui  comme  nos  Piaces,  & 
de  l'adorer  avec  eux  j  ces  impies  eurent  Fim- 
pudence  de  renverfèr  d'une  main  profane  ce 
Dieu  terrible,  de  lui  rompre  les  jambes  &  lui 
irracher  les  aîles  :  A  ce  fpeîflacle ,  faifis  d'une 
jufte  horreur,  les  Prêtres  de  Widzipudzili  fon- 
«lirent  fur  ces  infâmes  pour  venger  notre  Dieu 
par  leur  mort  &  par  le  pillage  du  Temple: 
îxuis  moins  forts  que  coûrageuXj  nos  Piaces 

y  fa* 
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furent  arrêtez.  &  liez  étroitement;  pour  nous 
ayant  promptement  regagné  nos  Canots,  nous 
ectiapames  à  ces  furieux,  mais  nous  eûmes  le 
ciiagrm  de  voir  avant  notre  départ  nos  géné- 
reux Prêtres  dévorez  par  ks  flammes  à  la  vûë 
de  notre  petite  flote. 

Je  vous  demande  prefentement ,  ajouta  Ma- 
demoiielle  du  Clos,  fi  cette  relation  queferoit 
un  Amenquain  feroit  infenfée.  Non  vraiment, 
lui  dis-je,  &  vous  ne  plaidez  pas  mal  la  caufe 
de  vos  Sauvages.  Je  ne  m'étonne  plus  Ci  vous 
vous  plaifez  ici.  Vous  voilà  devenue  Ame- 
nquame.  Vous  préférez  cette  Habitation  à 
rans,  votre  Cabane  au  Louvre,  &  les  Hu- 
rons  aux  François.  V©us  en  (htcs  trop,  re- 
pnt-elle,  ce  feroit  préférer  un  diamant  brute  à 
un  poli;  mais  au  moins  cela  prouve  que  les 
Sauvages  peuvent  penfer  des  François  ce  que 
les  i<rançois  penfent  des  Sauvages. 

Lz  Sakgame  en  cet  endroit  eeflà  de  parler 
i'our  lui  donner  tout  le  temps  de  reprendre 
Haleine,  je  me  mis  à  faire  fon  éloge  en  hom- 
me enchanté  de  fon  mérite:  Ah,  Mademoi- 
ieilp  lui  dis-je  dans  mon  enthoufiafme,  quei^ 
le  famille  a  eu  le  malheur  de  vous  perdre, 
apres^  avoir  été  aflez  heureufe  pour  produire 
une  heroine  dont  le  nom  doit  devenir  auffi  fa- 
meux que  celui  des  plus  grands  Conquerans? 
v^ eit  jultement  ce  nom,  s'écria-t-elle ,  c'eli 
ce  nom  feul  que  je  veux  ménager  par  moa 
liience ,  pour  ne  pas  révéler  l'oprobre  dont 
mes  parens  fe  font  couverts  en  me  profcri- 
vant  avec  tant  d'injuilice.  Madcmoifelle ,  re- 
pxu-jç,  vous  HJritez  ma  curiofité  en  refuiànc 
jujourd  hui  de   k  fatisfâire.     Sona^.  -n^   u 

^amc  des  HtiiiHis  c'eft  pas  obî^c  ^gaîC 

der 
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'der  les  fccrets  de  Mademoifelfc  du  Clos.  î>ail- 

leurs  que  craignez- vous  ?  me  ferois-je  fans  Je 
içavoir  rendu  par  quelque  indifcretion  indigne 
cfc  votre  confiance?  Non,  repartit- elle,  je  ne 

me  défie  point  de  vous,  &  je  veux  bien  vous 
apprendre  mes  malheurs  ;  mais  contentez- vous 
de  cela.  Ne  cherchez  point  à  connoître  les 
perfonnes  qui  les  ont  caufées  &  promettez 
moi  que  fi  jamais  vous  retournez  en  France, 
vous  ne  ferez  aucune  démarche  pour  ks  dé^ 
couvrir. 

•  Je*  lui  proteftai  que  fa  volonté  me  tenoitlicu 
de  loi  &  qu'elle  pou  voit  compter  fur  ma  dif. 
cretion:  He  bien,  me  dit-elle  alors,  vous  al- 
liez entendre  des  chofes  que  vous  aurez  peine 
à  croire.  Mes  parens  ont  tenu  avec  moi  une 
étrange  conduite  j  c'eft  ce  que  je  vais  vous  ra- 
conter le  plus  fuccintement  qu'il  mé  fera  pof- 
fible.  - 

^4on  père  avoit  près  de  quarante  ans  lors 
qu'il  époufa  ma  mère,  qui  étoit  une  jeune  per- 
sonne d'une  noblefle  égale  à  la  fîcnne,  mais 
d'une  humeur  aulli  vive  &  aufli  hautaine  qu'il 
étoit  flegmatique,  fimple  &  facile.  Vous  de- 
vez juger  à  ces  traits  qu'il  n'avoit  pas  dans  fâ 
maifon  un  pouvoir  delpotique.  Ils  paflèrent 
quelques  années  fans  avoir  d'enfansj  ainfi  le 
premier  qui  vint  au  monde  devint  leur  idole; 
e'étoit  un  garçon.  Je  naquis  dix-huit  mois 
après  lui  &  ma  naiflance  fut  fuivie  trois  ans 
après  de  celle  de  mon  fécond  &  dernier  frère. 

La  préférence  qu'on  donnoit  en  tout  au  fils 
aîné  fur  fa  fœur  ût  fon  effet  ordinaire,  c'cft- 
à-dire  qu'elle  nous  broiiilla  tous  deux  dès  no-! 
tre  enfance  &  fut  caufe  que  mes  parens  m'en 
aimèrent  moins,  Jçûc  le  fentis  que  trop,  quoi- 
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que  je  ne  fufle  qu'un  enfant    a,  i    •  ■     ; 
s-empara  fi  bien  <?e  Toi^ftL    J*'^"'^« 

'ft"m?r'"' P°"  «voir''kpaS  y«- 
Je  me  trouvai  parmi  desReLieufcs^^„. 
tranfportée  dans  un  autre  monde  r,,^f„^v 
facUemeat  oublié  que  jW  un  ■l'"""*,*» 
chéri  que  moi.  J'y  ^urois  vu  s'ére?n/  **■*  P'"* 
de  tems  les  foible^  Site  d'Sloufiefn" 
core  naiflinte,  fi  die  n'eût  e"é  iw  "^ 
chaque  inftant  par  l'indifcrLfoi-  •-'»?«  « 
femme  qui  m'avo^k  feî^ft  Gouvernantt^' 
qui  venoit  me  voir  fort  fouvent  LW.?^  * 

Sutna^1tirîuî^fr"^'^j.»"-- 
dont  il  difpofSt  /  k  liauté  H?  f  "'■!  Ï^Sent 
enfin  les  careffes  qu'il  recevoh  if  ''''""'  ^ 
tandis  qu'entierem^n  ouhU&d^sma'r^.P'!'"' 
je  n'avois  rien  qui  me  diftiZârde  u  m^'^f  ' 

Sf df L  %/ïr  '?  VuC  S 

m.nJn^^ael'hJreurpou;iu?^''ir;^ 

dont  leVéS étol  1^"''  "^^  P"'"  "^onfeils, 

Sortir  du'Couvëinrn'ri'^""''  ?^'  "î^^^'  "^«'fit 
^oiiveiit  dans  i  intention  de  œ'obli, 
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par  de  mauvais  traitcmdns  à  demander  demoi^f 
même  à  y  retourner. 

Toute  prévenue  que  j'étois  contre  Motre 
aîné,  je  ne  laifla  pas  les  premiers  jours  de  re- 
rhercher  fon  amitié  ,  mais  les  complaifances 
qu'on  avoit  pour  lai,  &  le  peu  de  cas  qu^il 
voyoit  faire  de  nous  lui  avoient  gâte  1  clprit. 
L'air  fier  &  méprifant  dont  il  recevoit  mes 
avances  &  mes  politefles,  me  choqua.  Je 
m'en  plaignis  à  ma  Gouvernante  &  à  mon 
jeune  frère  ,  à  qui  feuis  je  pou/ois  adrefler 
mes  plaintes.  Us  partageoient  mes  peines.  Lé 
Chevalier  particulièrement  en  étoit  pénétre. 
Il  foûpiroit  quelquefois  d'impatience  defe  voir 
dans  un  âge  à  mefuref  fon  épée  contre  celle 
de  cet  ennemi  domeftique ,  &  c'eft  de  quoi 
il  auroit  été  bien  capable.  Un  jour  que  le 
vieux  Gouverneur  qui  les  élevoit  tous  deux, 
&  qui  n'avoit  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir 
fçu  gagner  les  bonnes  grâces  de  ma  mère,  en 
faifant  femblant  d'aimer  beaucoup  l'aîné ,  don- 
na le'tort  au  Cadet  dans  une  petite  contef- 
tation  que  ces  deux  frères  eurent  enfemble; 
le  Chevalier  prit  le  Ciel  à  témoin  de  l'injuftice 
qu'on  lui  faifoit,  &  fe  jettant  l'épée  à  la  mam 
fur  le  Gouverneur,  il  l'auroit  percé,  fi  fon 
épée,  femblable  à  celle  qu'on  donne  aux  en- 
fans,  n'eût  pas  été  fans  pointe.  ■ 

J'étois  de  mon  côté  expofee  a  fouftrir  tout 
ce  que  ma  mère  pouvoit  inventer  de  morti- 
fiant  pour  moi.  Si  mon  père  ne  nous  haiaoït 
pas  mon  jeune  frère  &  moi,  il  a  voit  du  moins 
pour  nous  une  parfaite  indifférence.  D  ailleurs 
dequoi  nous  auroit  fervi  fon  amitié?  Le  Ma- 


tk 
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qui  trembloit  le  moins  fnrr     <!'ii        '    •    . 
litjerté  de  parler    c'ém1/°        j-  '  P'*°°''  '* 

«e  araiforï,;core°L^v„it  n?---  ^'^'■' 

ro^r)^tr„t£i^t7s 

^if  .^'*°lî/»n'nidité,  quand  il  étoic  pTek  de 

le  ssfe?rroi"°dîinr -:  ^^^^^ 

pour  nousôter  laconfolatVn  que  Zs^r 

rrus^  ir  ar ^-^--Wef n^ouTdéS 
lier     PII  rj    "^^.««"s  entretenir  en  particu- 

veûtiïl?'r>''"  ^"^^°««'  "°'"o^- 
veriations   ne  rouloient  que  fur  les  rha^ri^.' 

qi^elle  nous  caufoit;  &  eircroyo  f  p^r  |e '^ ' 
cames  à  faim  f,,,,,  i        T  '    °"'  conimen- 

grondou  l'Idole.    Nous  triomphîS„r       ^^ 

privilège,    n  ycnTr:itZn/!,"f..h'..f|?°«  Ç« 
^«t  avec  fo  oifeaur;  N^riiaS 
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moment  de  nous  y  pouvoir  introduire  après 
lui  fans  être  vus,  &  il  arrivoit  de  là  qu*ilavoiC 
laiffé  quelque  cage  ouverte ,  ou  un  Chat  en* 
fermé  dans  le  cabinet.  Une  pareille  étourde- 
rie  lui  attiroit  des  réprimandes  qui  nous  ra- 
viiToient.  Il  faut  avouer  que  le  plaifir  de  la 
vengeance  eft  bien  doux.  Il  n*y  a  point  de 
maux  dont  il  n'ôte  ou  ne  fufpende  le  fenti- 
ment.  Aufli  faut-il  bien  de  la  vertu  pour  y 
renncer. 

Mon  frère  aîné  avoit  deux  Chiens  de  chafle 
qui  faifoient  fes  délices.    La  mort  de  ces  deux 
animaux  fi  chéris  auroit  été  un  exploit  digne 
du  Chevalier,  mais  l'exécution  en  étoit  diffi- 
cile.   Il  m'en  parla  comme  d'un  coup  d'état, 
&  la  foibleflè  que  j'eus  d'entrer  dans  la  con- 
fpiration  fut  la  caufe  de  mon  exil.    Nous  for- 
mâmes donc  ce  beau  projet,  dont  toutefois  il 
ce  nous  revint  que  la  fatisfadion  d'avoir  eu  la 
douce  efperance  de  nous  venger.    Qu'il  y  a  de 
gens  dans  le  même  cas,  &  dont  le  reffenti- 
ment  le  borne  à  penfer  à  ce  qu'ils  feroient  fi 
leur  pouvoir  répondoit  à  leurs  defirs. 

Je  m'imaginai  pendant  quelque  temps  que  le 
Chevalier  avoit  abandonné  fon  deflein  dont  il 
ne  me  parloit  plus  ,  foit  qu'il  fût  rebuté  des 
obftacles  qui  s'y  rencontroient ,  foit  qu'il  eut 
pitié  des  têtes  profcrites  qu'il  ne  laiubit  pas 
d'aimer,  mais  elles  étoient  encore  plus  chères 
à  fon  frère  ,  &  cela  fuffifoit  pour  l'empêcher 
d'écouter  fa  compaflion.  Un  foir  en  fortant 
de  table,  il  me  mit  entre  les  mains  un  paquet, 
&  médit  affezbas:  Tenez j  voici  dequoi  les 
expédier  promptement.  Serrez,  cela.  C'étoit , 
•>  croi  ^  de  l'arienic  en  poudre  qu'il  venoit  de 
recevoir,  &  qu'il  craknoit  qu'on  ne  trouvât 
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dans  fes  poches  pendant  la  nuit.  Malheurcu- 
fement  pour  «ous  le  vieux  Gouverneur  qui 
netoit  paseloigaé,  entendit  apparemment  ce 
que  le  Chevalier  venoit  de  me  dire,  car  il  alla 
rapporter  ces  paroles  à  mes  parens.  i\  leur 
reprefenta  fans  doute  que  j'avois  des  intentions 
abo-^mables,  &  le  poifon  trouvé  la  nuit  dans 
une  des  boetes  de  ma  toilette  confirmant  fou 
rapport,  mon  frère  &  moi  nous  demeurâmes 
attemts  &  convaincus  dans  leur  efprit  d'avoir 
cuvie  d  attenter  fur  leurs  perfonnesf 

Je  m'aperçus  en  me  levant  que  le  paquet 
n^toit  plus  où  je  l'avois  ferré.    Je  crus  que  le 
Chevalier  lavoit  repris,  ce  qui  fut  caufequfe  je 
ne  m  en  inquiétai  point  &  que  je  ne  pris  au- 
cunes  mefures  pour  détourner  le  malheur  qui 
me  menaçoit  &  que  j'ignorois.    J'achevois  ^e 
m  habiller  orfqu'on  me  vint  dire  de  la  part  de 
ma  mère  de  me  tenir  prête  à  partir  p6ur  ua 
Couvent  où  elle  avoit  refolu  de  me  conduire. 
Je  me  préparai  à  lui  obéir  de  bonne  grâce, 
regardant  un  Monaftere  comme  une  prifon  oii 
je  lerois  encore  moins  malheureufe  qu'au  lo- 
gis. Pendant  qu'on  faifoit  des  paquets  de  mon 
^nge  ôc  de  mes  habits,  je  voulus  aller  dire  a- 
dieu  à^  mon  père  qui  étoit  dans  fon  cabinet; 

S^""'  ^T  ^'*P,^'  ^  ^*  P^"«>  il  "'ûuvric 
point  &  n  ofa  me  repondre,  fans  doute  parce 

quon  le  lui  avoit  défendu.  Je  couruS  à  la 
chambre  du  Chevalier  pour  le  prier  de  me  ve- 
nir voir  au  Couvent  i  je  ne  trouvai  perfonne, 
&  pour  trancher  d'inutiles  circonftanccs,  je 
montai  dans  un  carofle  de  louage  avec  ma  m  e- 
re  ^  le  vieux  Gouverneur,  qu'on  appelloic 
du  Uos.  On  me  conduifit  à  une  Meflagerie 
^      ---  -.iia-i^  wWfcv  prcîc  a  luûicr  m  ftttenâ3it. 
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J*cntrai  dedans  avec  le  Gouvnrncur,  ôcrenjar*' 
quant  que  ma  mère  fe  difpofbit  à  s'en,  retour- 
Btr  :  Madame ,  lui  dis-je ,  avec  émotion ,  qucl^ 
cft  donc  votre  dcflein?  où  Monfieurdu  Cloat^ 
va-t-il  me  mener  par  votre  ordre?  rï'efl:-ce  pas* 
Âms  un  Couvent  de  Paris  que  vous  vous  ê*' 
tes  propofé de  me  mettre? 

Ivon  ma  fille,  me  répondit  froidement  ma' 
mcre ,  je  vous  envoyé  ^  celui  dont  votre  tante' 
cft  Abbeffe.  Vous  apprendrcT.  fous  les  yeur* 
d'une  perfonne  fi  vertueufe  à  vous  confirmer-' 
dans  des  devoirs  dont  un  plus  long  fejour  dans. 
la  maifon  paternelle  pou rroit  vous  écarter.  A-' 
dieu,  Maaemoifelle 5  vous  avez  dit  tant  4c 
fbÎB  que  vous  étiez  beaucoup  moins  mal  atr 
Couvent  qu-'avec  nous ,  que  je  crois  vous  faire 
plus  de  plaifir  que  de  peine.  Je  ne  fçavois" 
quelle  réponfe  je dt\'ois  faire  à  ces  paroles,  de- 
quand  je  Taurois  fçu,  ma  merc  ne  m'eût  par 
donné  le  temps  de  lui  répliquer;  elle  remonta, 
dans  le  caroiïè  de  loiiagc ,  &  nous  nous  éloi^ 
gnâmes  Tune  de  l'autre  avec  un  égal  emprcf^ 
lèment.  '  ;  *^^-^  '^  ^^ 

La  profonde  mélancolie  où  je  fus  plongée 
depuis  Paris  jufqu'à  la  Rochelle  où  nous  al- 
lions 3  caufa  bien  de  l'inquiétude  à  Monfieuf 
du  CIqs  ,  qui  s'imagina  que  je  méditois  quel- 
.  que  coup  funefte  pour  lui.  il  fe  tenoit  jour 
éc  nuit  fur  fcs  gardes,  ôc  croyant  qucj'avois 
peut-être  encore  fur  moi  de  l'arfcnic,  il  avoit 
grand  foin  de  me  faire  fervir  en  particulier. 
Je  fuis  fûre  qu'il  fe  repentit  plus  d'une  fois  de 
s'être  chargé  de  ma  conduite,  yai  toujours 
été  perfuadée  que  fa  commiffion  fe  bornoit  à 
me  remettre   entre  les  mains  de    ma  tance> 

tVW>i»  /iiia  1^rM1r>  rrn»   «unir  Ap  ]n^- fLVrnir  f^it  neU? 

*^^-  i  ,     ■  -  ■  il»- 
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fur  h  rourc,  &  pour  débarraOer  ma  famille 
d.un  mauvais  fujet,  bien  alfuré  d'ailleurs  qu'ij 
fcroic  avoiié  de  tout,.  U.  s'étoit  déterminé  à' 
profiter  de  ifoccafioa  de  rembarquement  qui' 
k  faifoit  ^ors  à  la  RocheUe.pour  le  Canada. 
■  Au  lieu  donc  de  me  faire,  prendre  le  che* 
mm  de.  l'Abbaye  de  ma  tante,  où  il  ne  falloit 
pas  une  journée  pour  nous  rendre,  Monfieuc 
du  Clos,  s'accommoda  fort  honnêtement  avec 
Iç  Capitaine  du  Vaiffeau   fur  lequel  vous  é- 
tiez.     Vous  fçavez  le  refte  ,  Monfieur ,  fie 
vous  devez  vous  fouvenir  de  Tétat  où  je  fus 
pendant  ks  premiers  jours.     On  défefpera  de. 
ma  vie,  &je  l'aurois  infailliblement  perdue, 
fi  le  Capitaine  n'eût  pas  eu,  plus  de  foin  de 
moi  que  de  plufieurs  autres  que  la  Mer  fit 
tomber  tpalades.  Il  eft:  vrai  qu'il  avoit  des  rai- 
fons  particulières  pour  me  diftinguer  des  fem- 
mes qui  étoient  fur  fon  bord.    11  m'avoit  re- 
çue comme  paCTagqre,  &  ne  devoit  touchei?' 
le  relie  d^  la  fomme  dont  ils  étoient  conve- 
nus lé  vieux  Gouverneur  êç  lui^  q-i'en  rap*» 
portant  en  France  un  certificat  de  mon  arri- 
vée à  Québec  i  où  il  avoit  ordre  apparemment 
de  m'abandonner  à  la  Providence.  Pour  vous 
mettre  au  fait  de  cet  accord,  je  vous  dirai  que 
le.^  Capitaine  m'apprit  q^e  Monfieur  du  Uos' 
m'avoit  livrée  à  lui  fous  le  nom  de  Margueri- 
te du  Clos  fa  fille  j  en  l'aflurant  que  je  n'^tois 
ainfi  bannie  que   pour  avoir   voulu  plusieurs 
fois  empoifonner  mon  père,  ma  mère  &  mon 
fcere  aîné;  &  que  tout  récemment  j'avois  été 
trouvée  faifie  d'arfenic  dont  je  prétendois  me 
fervir  pour  commettre  ces  trois  crimes. 

La  {urprlfe  que  me  caufa  le  Capitaine  par, 
ce  difcours,  le,  déiefgoir  de  me  voir  cWir^^ 
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d'une  accufation  fi  horrible  *  &  dont  je  ne 
pou  vois  malgré  toute  mon  innocence  prouver 
la  fauflèté,  tout  cela  fit  un  tel  effet  fur  moi> 

3ue  j'en  pcnfai  mourir  de  douleur.  Ccpen- 
ant  dès  que  je  pus  parler ,  je  fis  au  Capitaine 
le  récit  cfe  Tâvanture  de  Jarfenic  trouvé  fur 
ma  toilette.  Il  entrevit  dans  ce  que  je  lui  dis 
rinjufticc  qu'on  m'avoit  fiaite  de  me  foupçon- 
ner  d'un  Ci  grand  attentat.  Il  me  plaignit  tout 
inhumain  qu'il  étoit.  II  fit  plus:  Il  eut  la  gé- 
nérofité  de  me  donner  une  partie  de  l'argent 
qu'il  avoit  reçu  de  Monfieur  du  Clos,  qu'il 
croyoït  mon  père ,  car  je  ne  le  délabufai  pas . 
fur  cet  article.  C'eft  ainfi  que  je  fus  inftruite 
du  fujet  de  mon  vovage  forcé. 

J'ignore  cjuelles  reflexions  fit  depuis  le  Ca- 
pitaine ;  mais  comme  s'il  fe  fût  repenti  d'avoir 
été  aflez  foible  pour  me  croire,  &  fe  laiffcr 
attendrir  par  un  faux  récit  de  mon  malheu^^' 
il  reprit  deux  jours  après  fa  férocité  ordinaire. 
Il  ne  me  regarda  plus.  Je  réfolus  de  ne  me 
découvrir  à  perfonne,  &  d'attendre  fous  l'in- 
digne nom  de  l'auteur  de  mes  ennuis  que  mon 
frère  le  Chevalier  fit  connoître  mon  innocen- 
ce avec  la  fienne.  J'aurois  néanmoins  peut-ê- 
tre été  forcée  d'éclater ,  fi  votre  ingenieufe 
bonté  n'eût  trouvé  un  moyen  de  me  dérober 
au  fort  miferable  que  j'avois  à  craindre. 

Mademoifelle,  dis- je  alors  à  la  Sakgame,  fi 
la  vertu  ne  met  point  à  couvert  des  revers  de 
la  fortune ,  du  moins  elle  en  fçait  triompher 
tôt  ou  tard.  La  malice  &  l'injuAice  des  hom- 
mes vous  ont  envoyée  comme  une  efclave 
dans  un  Pays  étranger  ^  &  le  Ciel  plus  juftc 
vous  y  fait  vivre  en  Souveraine.  J'y  vivrois 
contente,  reprit-elle,  û  je  fçavois  que  le  Che- 
valier 
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valicr  ncifût  pas  plus  à  plaindre  que  moi.  La 
tranquillité  de  ma  vie  n*eft  troublée  que  par 
le  fouvenir  de  ce  cher  frercj  &  il  eft  le  ieul 
mortel  au-delà  des  Mers  pour  lequel  je  m'in- 
rereflè.  Si  je  revois  la  France,  lui  répliquais 
je,  nous  imaginerons  quelque  expédient  pour 
vous  donner  de  fes  nouvelles,  fans  vous  faire 
connoître  qu'autant  que  vous  le  jugerez  à  pro- 
pos. Mais,  ajoûrai-je,fi  ce  frère  fi  chéri  vous 
prioit  de  retourner  dans  l'ancien  monde,  re- 
jettcrieTi-vous  fa  prière?  Les  Souverains,  re- 

Êartit-elle  en  fouriant,  ne  quittent  point  leur» 
.tats,  &  ne  fe  parlent  que  par  Ambafiàdeurs.' 
En  ce  cas,  lui  dis-je  fur  le  même  ton,  vous 
me  ferez  l'honneur  de  me  revêtir  de  ce  titre 
iacré,  &  je  lui  préfenterai  de  votre  part  mes 
Lettres  de  créance,  &  le  Calumet  de  Paix. 

Je  n'eus  plus  qu'une  converfation  avec  Ma- 
demoifelle  du  Clos,  après-quoi  je  lui  deman- 
dai mon  audience  de  congé.    Elle  ne  me  l'ac- 
corda pas  fans  peine  j  &  je  fus  obligé  de  lui 
promettre  que  je  lui  ferois  de  temps  en  temcw 
de  pareilles  vifitcs.    Si  nous  euffions  accepté 
tout  ce  que  fes  Hurons  nous  prélenterent  de 
pelleteries,  nous  nous  ferions  enrichis  j   mais 
nous  leàreftjlames  le  plus  poliment  qu'il  nou» 
fut  poflîble.  Nous  nous  contentâmes  de  fouf- 
frir  qu'ils  chargeaflent  de  leurs  prefens  quel- 
ques Canots  au  ils  firent  partir  pour  notre  Ha- 
bitation en  même  tems  que  nous,&  qui  pourtant 
n'y  arrivereat  qu'un  mois  après  nous,  attendu 
qu'il  leur  avoit  fallu  prendre  des  chemins  longs 
&  très  difficiles.  Une  efcorte  nombreuse  nous 
.  reconduifit  avec  la  mcme  pompe  qu'aupara- 
yânt>  &  par  reconnoiiTance  nou«  la  renvoyâ- 

^  5  mes 
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mes  chargée  de  vin ,  d'eau-de-viç  &  d'auci^ 
prcfens. 

k  moft  arrivée  je  fus  obligé  de  quitter  mon 
habitation  &  de  me  rendre  au  Fort.  L'affreu- 
ie  guerre  que  la  France  avoit  alors  à  foutenir 
étendit  fa  fureur  juft|u'à  nous.  Tout  le  pitys 
étoit  en  allarmes.  On  faifoit  àA%  courfès  dans 
la  nouvelle  Angleterre ,  Ôc  les  Anglois  de  leur 
côté  en  faifoient  fur  nous.  Ils  engageoient  mê- 
•me  les  Sauvages  à  en  faire.  Nous  fâmes  q- 
•bligez  d*établir  *  correfooradance  de  notre 
'Canton  avec  le  Fort  de  Houi'bor*,  que  Moni- 
'fieur  d'IbervUle  venoit  tfenlever  aux  Anglais 
dans  le  Golfe  de  Hudfon,  Ils  n'en  a  voient 
'{îas  été  quittes  pour  cette  perte;  on  leur  ve- 
aoit  aum  de  ravager  plufieurs  Ifles  &  une  par- 
tie de  \à  Jamaïque,  de  façon  que  ne  doutant 
■point  qu'ils  n'euffcnt  envie  de  nous  rendre  le 
•«hange,  nous  étions  dans  la  néceffité  d^être 
•toujo<jrs  fur  nos  gardes. 

ïl  eft  vrai  que  le  Fort  de  Frontenac  nou^ 
Kiettoit  à  couvert  de  furpriiè  de  la  part  des. 
Anglois  y  mais  ils  avoient  gagné  plufieurs  Can- 
tons d'Iroquois  à  force  de  prefèns,  ^  ceux  ci 
poiwoient  fe  trouver  fur  nos  talons  avant  que 
BOUS  fulïions  feulemenç  avertis  de  klir  mar- 
che. Ces  terribles  Sauvages  portoient  la  de- 
Iblatibn  par  tout,  ils  détruifoient  les  planta- 
tioiïs  y  bruloient  les  Cabanes  6c  n'épargnoien|i 
perfonne.  Lorfqu'un  Fort  les  arrctoit,  ils  foi- 
Ibient  impunément  le  dégât  aux  environs,  la 

farnifon  n'ofant  les  attaquer,  à  caufè  que  Jeft 
roquois  étoient  en  trop  grand  nombre  ôc  qu'ils 
«(^eac  pour  la  plûpait  «ks  asme»  blanches  Ôt 


^Ea  Oâolitst  itfs> 


DE    BEAlTCWtrvNE,    Liv,  IV,    fj 

<te5  armes  à  feu ,  que  les  Angbis  &  les  Hol-\ 
l^ndois  leur  fburniiroient  &  avec  lefquelles  il 
fe  baçtoient  courageufcment. 

Les  allarmes  continMcUes  que  nous  donnoit, 
la  proximité  «de  leurs  frontières ,  plufieurs  ho{^ 
tilitez.  dqja  commilès»  la  ligue  faite  entre  tous 
leurs  Cantons,  6c  leur  alliance  avec  les  An- 
Çlois  &  les  Holiandois,  toutes  ces  chofes  en- 
gagèrent enfin  Monlieur  d'î  Frontenac  Gou^ 
verneur  du  Pays  à  leur  faire  fentjr  le  poids  des^ 
armes  de  France?  comme  tant  d' Alliez  ligue^L 
contre  elle  le  ihntoient  en  Europe.,  Toute», 
fcs  Compagnies  entretenues  par  le  Roy  eurent 
ordre  de  s'aflembler  à  Montréal.  L'envie  de 
Iç  venger  des  Iroquois  &  d'écarter  de  fi  dan- 
gprçux  voifins ,  ayant  fait  joindre  à  ces  Trour 
l^s.  tous  les  François  établis  fur  ces  frontière» 
avec  les  Sauvages  attachez  à  la  France  j  IVIoi^ 
fîeur  de  Frontenac  fe  trouva  en  état  d'entrei, 
iitis.  leur  Pays  à  la  tête  d'une  armée  npmbrei*fi 
fe  ôç  formidable  pour  ces  Ueux-1^,  puifqu'ellc 
^toic  de  près  de  trois  mille  hommes, 

Qn  n'eut  pas  peu  de  peine  à  tranfporter  d«' 
^artillerie  jufqu'à  un  Fort  quQ  les  Anglois  a- 
voient  fait  bâtir  à  ces  Sauvages,  11  étoit  flan- 
qué de  bons  Baftions ,  ôc  fi  régyl^çr  qu'il  nouf 
auroit  arrêtez  long-temps  >  s'il»  euffént  eu  \o^ 
CQjurâge  de  s'y  t^nir  enfermez;  mais  les  Iro* 
Quois,  tout  braves  qu'ils  font,  veulent;  quand r 
ils  combattent  avoir  le  terrain  libre  derrière 
cuxj  &  ils  s'attachent  plus  à  des  coups  d'à* 
dreée  &  de  furprife  qu'à  fe  battre  de  pied-fer- 
iwe.  Ils  abandonnèrent  donc  leur  Fort  contre 
fe  confeil  des  Anglois ,  avec  lefquels  ils  fe  re- 
tirèrent, nouç  laiffant  liberté  entière  de  rava*- 
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^er  le  Fort,  après  quoi  tout  fut  pillé  ou  dé 
ruit  lans  un  aiFez  grand  efpace  de  Pays,  afin 
de  donner  du  moins  à  ce  peuple  un  defert  à 
pafTer  avant  qu'il  pût  entrer  dans  la  nouveUe 
rrance. 

^  Le  Corps  de  troupes  dans  lequel  j'étois  a- 
vec  plufieurs  Volontaires  qui  m'avoient  fuivi  à 
cette  expédition  ,  ayant  découvert  dans  un 
Bo^un  grande  Habitation  d'Iroquois,  l'invef- 
Ot  &  s  en  rendit  maître.  Nous  y  furprîmes 
beaucoup  de  vieillards  &  d'enfant  ,  T„ol 

Z'X'Z^  ''=  ''"""•  ?.°"'  "'°'  '  je  cédai  Z 
fJL  f  "  f  "î"?  "l"  "''^"ez  dévoient  avoir 
dans  les  peUeteries  &  les  uftenciles  quiavoient 
etÉ  apportez  là  comme  dans  un  lieu  de  fureté 
^™.??»^fr"'-  '*^P'-e'«''-e  fur  mon  compte 
cwi^P"?'?"'"  ''°«,P«ffonne  ne  voulut  fe 

fnrnfî  1  ^'  "P!;"  Pf-'*  '°«  '«  monde,  & 
.«.core  plus  quand  je  leur  offris  à  touslaliber- 

ft ',0?^""'"  ^"^  5'''*=""  '•'«"«  me  donnât  pour 
fa  rançon  un  enfent  mâle  de  quatre  à  cinq  ms: 
ce  qm  m'en  procura  près  de  3eux  cens  qui  fe 
trouvèrent  aux  environs.  Après  quoi  je  ren! 
voyai  fans  rançon  le  refte  L  daptifs,  Th 

[£7;.'*""'  ^emi-douzaine  de  femtnes  que 
j^arda.  pour  avoir  foin  de  mon  petit  trou- 

.  Vousfçavez,  Monlîeurde  Beauchêne,  con. 
tinua  Monneville  en  m'adreffant  laS,  n"; 

&  nous  coûter  la  vie  à  mes  Volontaires  &  à 
moi.    Vous  devez  vous  en  fouvenir,  puifque 

fondre"fur  m^n  n  ^'^^^8«  qui  vinr^t^ïa  n^ufc 
londre  fur  mon  Quartier  que  j'avois  eu  l'im- 

foixiuv) 
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ïbiMnte  &  quelques  hommes,  ilsnefe  feroient 
pas  rearez  comme  ils  firent  après  m'en  avoir 
tue  quelaues-uns.  Vous  devei  encore  moiw 
avoir  oublie  que  trop  jeune  fie  trop  t«neraire 
vous  vous  engageâtes  û  avant,  qu^il  vous  fo! 
impoffiblede  rejoindre  les  autr«  &  que  vom 
demeurâtes  mon  prifonnier.  ^ 

t.-^' *"'''ent  «ne  fit  précipiter  mon  déuart 
Jetois  bien  afe  auffi  de  pr'évenir  le  gro??ê 
1  armée  dan,  laquelle  mesW  cens^enfim! 
m  auroient  beaucoup  plus  embarrafle.    W. 

fieur  de  Frontenac  permiffion  de  partir  &  il 
me  1  accorda  fort  gracieufement,  me  faifan" 
fournir  ce  qui  m'étoit  néceflàire  iwur  mes  tc- 
tits  nrifonniers  qu'il  croyoit  pieu/^ment  co^ 
«le  les  autres  que  j'emmenois  pour  les  faiïe 

bherent  les  Miffionnaires  Aumôniers  de  iC 

tentions  fans  fonger  que  pour  exécuter  le  pro- 
jet dont  il,  me  fàifoient'honneur,  aulieu*^^ 
ma  fimple  habitation  il  m'auroitlkilu  d«  m* 
lom  &  des  revenus  comme  les  leurs  " 
Qupy  qu'ik  vantaflent  extremementlabon; 
ne  adion  qu'ils  s'imagilioient  que  j'avois  fSe 
.k  n'eurent  aucune  e|vie  d'en%r{a^'  e^^t' 
me  avec  moi.  en  fe  chai^eint  eux-mêmes 

fer  u'n^::'^/r 'n '"^?U  -"'^  "'«  «^^"S- 
ter  un  grand  ï>  Dnm  à  Québec  dès  qu'ils  eu 

rent  apris  que  je  les  avois  fait  tous  Wtifer 
ce  que  je  ne  manquai  pas  en  effet  de  iàire  «! 
vant  que  de  les  envoyer  à  Mademoifelie  du 
Uos  à  qui  je  les  deftinois. 

Vous  devinez  bien  oue  cette  r^y„; ci. 

game  me  fçut  bon  gré^d'un  pareil pr;^^VE 

■C  7  ■     le 


Ipmft  manda  qf^e  je,  ne  lui  ea  pouvoia  faire  u» 
pluae  précieux,  &  que  fes  bons  ami5  etoient 
pénètres  de  reço«n<jii&nce  du  ferwc.e  que  je 
ku^  giv^  j^ei?du,€aleur.enycmat  aqquoi  xor-. 
Hier  dcjs,  guer^riecs  qjii  leuc  leroiept  ua  johi^ 
4'un.  gr^d;  iocQurs  :   Que  tous  ces  enfens  a^ 
voient  été  adoptés  ôc  croyoient  tout  de  bon  âr 
voie  retrouvé  leurs  pwens.  dans  leurs  gères,  a- 
doptifs.    Elle  ajputoit  qu'elle  les:  feroM;  mltmi- 
^  dan?  h  Religion  Ch^tienne  Ôc  qfielJe  eipe-; 
tQit  qu'après  avoif  été  éle.vex  coix^me.  Huxon^if 
ilS;  n'au^oieni:  pas  moins  1)2  cœur  ^i^çpj.s,  q,u«, 
s'ils  étoienti n^  aiA  centce  de  la  Frai^e*.^^  ^^^.jv 
'  Us  graqés  que  Louis  XIV.  diftribuoit  aJorSj 
d^  toufiÊS  part^  pé^trerent  julques  d^ns,  no* 
déferts  pour  y  venir  chercher  ceux  de  les  ler-r 
nj^eurs  qui,  s'y  diftinguoient  le  çlus.    Parmi 
W  perfonnesqui  reçurent  des  gratificauons  fut^ 
cpmprife  une  pemoifeUc  de  naa,  connoiC&nce.:| 
appellée  de  Vercheres.    Cette  héroïne  ayoAt 
me  Habitsyc^n  6p  up  Fort  q^i  portoient  foa 
mm  à  quelques  lieues  de  Montréal.    Elle  c-. 
toit  fille  d'une  mère  qui  Im  avoir  appris  à  fe 
fervir  du  moufquet,  ôc  à  fe  mettre  en  Ama- 
zone  à  la  tête  de  i<^  tnonde  dans  les^incur- 
fions  dea  Sauvages-    Un  jour  ayant,  ete  furr^ 
prife  par  une  troupe  d'Iroquois,  elle  Ce  dçba« 
lafli  de  leurs  mains,  ôc  s'eriferma  toion  pe- 
tit Fort,  où  i^eourue  d'un  leul  Soldat,,  ellq 
les  arrêta  d'abord  à  coups  de  ftifil.    Enfuite 
faiiânt  elle  même  jouer  fur  eux  ion  canon,  e.}i 
h  obligea  ces  Sauvages  à  fe  retirer.  Ce  quis, 
ètenc  avec  4'a,utant  plus  de  précipitation  qu.ii# 
ïueerent  qu'elle  ne  tarderoit  pas  à  recevoir  di> 
iècours.    Cette  jeune  Guerrière  après  cette 
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cafiQB  d^écpm  à  Madwae^  d*  Fbntchartrain.» 
lui  envoya  le  détail  du  petit  Siège  qa  elie  avoît 
«DutéPRi^  &  ob<?iQt  par  Ibo  eiacïemife  unepen- 
fion  de  quaére  cens  %re». 

Dans  ee  mm^s^l^.,  h.  jeune  homme  oui 
m  avoïc  accompagné  cheTi  MaderaoifelJfe  du 
v^los,  y  retouTRa  pour  lui  ofrir  (es  fepvices  a- 
v«G  etnq  ou  itx  dé  fes  meilleurs  amis ,  que  la 
felation.  dU'  voyage  qu'il  avoif  déjà  faii  n'avok 
BulliçmenE  eëvz^&i.  It  prit  foin  de  e^her*, 
amfi-  que  iès  Camarades,  ce  beau  delïein  à 
tout^ie  monde,  fçathaHt  bien  que  periônnei 
ne  1  approuvcFoit.  Je  fus  te  fôul  à  qm  fon 
ae»  fie  pc^  myftere^  de  peur  que  Mademoi^ 
ielle  du  Clos  ne  leur  fçut  mauvais  gré  de  ne 
^1  point  porter  de  mes  nouvelles.  Ils  m'en» 
firem  doiic  confidence,  &  je  les  clte^«aid'u- 
i*e  Lettre  pour  la  Sakgame.  >, 

Pendan^  leur  voyage,  le  Moloiim  Commanè* 
dam  de  notre  Fort  mourut  dfe  poifon.    Vu 
toujours  été  perfuadé  que  k  coup  qui  le  mit 
au  tombeau  m'étoit  deviné ,  auquel  cas  je^u* 
une  caufe  bien  innocente  de  fa  mort.    Quoi- 
quilen^foit,  je  me  rendis  auffi-tôt  à  Québec 
pour  y  annoncer  cette  nouvelle,  &  follicitef 
ce  pofte  pour  lequei  je  ne  croyc^s  pas  trou» 
ver  de  Concurrcns  j  néanmoins  le  Gouverneur 
me  dit  poliment  que  ii  je  voulois-  abfolumen» 
crn^  place,  il  n    pouvoit  me  larefiifer;  mai» 
quil  me  prioil  e.  attendam  une  autre  occa^ 
fion,  de  la  eeder  à  un  jeune  homme  qui  lui 
itoit  fortement  recomiBandé,  &  qui  fans  ce- 
•ia  lui  alloit  deiBeurer  fur  les  bras     Cette  ma- 
aiereoî>hgeantede  refufer  me  charma  j  6c  jé> 
proteitaj  au  Gouvef«eu*«  t"»  trnn.  ^^«>^ j^ 

w»fle  voiojitej  je  me  déûilois  dô  ma  de- 

maDde 
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mande  d'aufli  bon  cœur  quej'aurois  reçu  le 

bien-feit. 

Le  jeune  homme  dont  il  parloit  venoit  d  ar- 
river fur  le  VaifTeau  qui  nous  avoit  apporté 
rheureufe  nouvelle  de  la  paix  de  Ryfwy ck ,  dont 
nous  nous  flattions  de  goûter  les  fruits  dans  ce 
nouveau  monde  par  la  Kberté  du  commerce  qui 
devoit  augmenter  nos  fortunes.  Ce  change- 
ment me  ,fit  fonger  à  profiter  du  moins  de 
la  fucceffion  du  Maloiiin,  fi  je  n*avois  pas  (à 

rlace.  Il  n'avoit  ni  enfans>  ni  héritiers  ^  fon 
labitation  alloit  êtrt;  abandonnée, &  ne  pou- 
voit  manquer  de  devenir  en  peu  d'années  un 
4éfert  comme  auparavant.  Je  la  demandai  & 
elle  me  fut  accordée. 

Dans  une  féconde  vifite  que  je  fis  au  Gou- 
verneur, je  lui  expofai  le  plan  de  la  conduite 
de  Mademoifelle  du  Clos  parmi  les  Hurons. 
11  ne  fe  laflbit  point  de  m'entendre  parler  là- 
deffusi  &  il  admiroit  la  prudence  &  la  poli- 
tique de  cette  incomparable  fille.  11  en  fut 
enchanté  i  &  crut  voir  dans  fon  fjrftême  tant 
d'utilité  pour  TEtat,  qu'il  eut  la  eenérofité  de 
lui  envoyer  pour  plus  de  cent  piîxoles  de  pre^ 
fens,  la  faifanr  aflurer  en  même  temps  d'une 
protection  particulière  pour  elle  &  pour  fon 
Canton.  Les  Révérends  Pères  jaloux  de  leur 
gloire  ne  voulurent  pas  paroître  moins  géné- 
reux que  le  Gouverneur  j  ils  firent  aulfi  leurs 
prefens  à  la  Sal^me,  mais  pour  varier  un 
peu  les  chofes,  ils  firent  confifter  leurs  dons 
en  plufieurs  reliquaires,  quelques  chapelets  be-i 
nits  avec  un  billet  d'aflociation  à  uneConfrai- 
rie  fur  le  Catalogue  de  L«]aelle  fon  nom  fut 
couché  eratis.  La  marque  de  cette  Confrairie 
lui  fut  ]S>rtce  par  un  jeune  hanawie  qu'on  lui 
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envoyoit  pour  Miflionnaire ,  fur  la  prière  que 
j'en  avois  faite.  On  chargea  ce  nouvel  Apô-, 
tre  de  magnifiques  ornemens  Sacerdotaux  & 
d'une  fuperbe  Chapelle,  mais  en  lui  faifant 
fa  leçon  en  particulier,  je  lui  confeillai  de 
nfemplover  tout  cela  que  quand  Mademoifel- 
le  du  Clos  le  jugeroit  à  propos. 

En  nae  chargeant  du  foin  de  conduire  & 
d'iû^laler  dans  notre  petit  Fort  Monfieur  de  la 
Haye,  c'étoit  le  nom  du  nouveau  Comman- 
dant, le  Gouverneur  me  dit  qu'il  me  tiendroit 
compte  de  tout  ce  que  je  ferois  pour  ce  jeune 
homme,  qui  étoit  né,  ajoûta-t-il,  pour  une 
meilleure  fortune.  Je  commenjai  donc  fuc 
cette  recommandation  à  m'interefïer  pour  Mon- 
fieur de  la  Haye^  &  Madame  fon  epoufe  qui 
s'embarqua  avec  nous,  acheva  de  m'attacher 
au  fervice  de  la  femitle.  Cette  Dame  étoit 
une  jeune  perfonne  qui  joignoit  à  la  beauté 
la  plus  régulière  un  air  fi  gracieux,  tant  de 
modeftie,  tant  de  douceur  dans  le  fon  de  la 
voix ,  dans  (es  yeux  ,  dans  fes  manières, 
qu'entraîné  par  ce  puiffant  je  ne  fçai  quoi ,  qur 
ne  peut  fe  définir,  je  perdis  fubitement  ma  li-j 
berté,  fans  même  avoir  envie  de  la  défendre. 

Si  je  m'étois  contenté  de  l'amitié  de  ces  ùc'ux 
jeunes  Epoux,  les  attentions  que  j'eus  d'a- 
bord pour  eux  me  l'acquit  à  un  point  , 
qu'en  arrivant:  au  Fort,  on  eût  dit  que  c*é- 
toit  un  frère  ôc  une  fœur  qui  y  venoient 
joindre  un  frère  chéri.  Comme  j'avois  été 
gratifié  de  toutes  les  dépoiiilles  du  Malouia, 
■ks  meubles  m'appartenoient  ainfi  que  tout  le 
refte,  &  j'aurois  pu  laifTer  à  fon  fuccefleur  un 
appartement  tout  nud  i  mais  je  n'y  dérangeai 

compté 
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compté  pour  riea  dans  des  lieux  tels  quec'^ux- 
là.  Je  rendpis  tous  les  jours  à  ces  Epoux 
^elque  petit  fervite.  dont  ils  me  témoîgnpienr 
o^autant  plus  de  recohnoif&nce  quilf  foup- 
çonnoient  moins,  le'  motif  ^  qui  nie  fâifoit  agir* 
ils  s'imaginoient  que  j'en  ufoi^  aipfï  avec  eux 
par  pure  générofité.  .  V 

Je  les,  menoîs  fi  fouvent  à  rHàWtation  dont 
jayoïs  hérité,  qu'elle  n'étoit  pas  plus  à  moi 
qu  à  eux.  Ils  la  trouvoient  fi  Wen  bâtie,  &  ii' 
bien  litQé^  qu'ils  s'y  pl^ifoiçiit  infiniment^ 
Pour  moi  j'y  goCuois  moiiis  la  douceur  dt.l^ 
fohtude,,  que-  le  plaillr  d'y  voir  continuelle- 
nient  l'objet  de  ma  paJDTjon.  Tant  que  je  m'en 
ttns  aux  regards,  <Sc  aux  foûpirs ,  Madame  de 
?  Haye  ne  pénétra  point,  mes  fentiraensw  Elle 
ctoit  li  éloignée  de  me  croire  amQuijeux.,qu'el-» 
le  me  donnoit  fans  contrainte  d'innbceAtç5|nar-î 
gués  de  la  tendra  auiui^  q.u'dleavoicppuVraoi, 
l^un  autre  côté,  quelque  jaloux  que  je  fujflç 
du  bonheur  de  fon. époux  ,  je  vivois  ay!ec  lui 
dans  une  liaiion  ii  forte,  que  cette. feule  cout 
tideration  m'avoit  iouvent  fermé  la.  bouche» 
lorfque  mon  fecret  étoii  près  de  nj'échapper. 

Monfieur  de  la  Haye,  car  il  m'a  voit  conté 
fcs  avantures,  étoit  fils  d'un  riche  ConfeUkr 
du  Parlement  de  Paris,  qui  le  deftinant  au  Bat 
ï'eau,  rélevoit  che2.-lui  dans  cette  intention j 
niais  le  jeune  homme  s'appliqua  fi  peu  à.rétu^ 
de,  &  principalement  à  celle  du  Droit,  que 
lorfquil  lui.  fallut  fubir  fcs. examens,  fçs  Exa- 
niinateurs  furent  obligez,  de  lui  faire  foutenir 
i^  Thefes  à  huis-  clos .  Son  père  lui  voyant  fi 
peu  de  difpofition  à  briller  dans  la  Robe ,  chan- 
gea de  deflein ,  &  lui  acheta  chez,  le  Roi:  une 
■  ^^??  W,  ÎL#.4^  <^a.ufc.  ft*  culheurs^  " 
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J'ignorois  quels  étoient  ces  malhfears  :    I*^ 
me  Tes  avoit  cachez  dans  tous  les  entretiens 
que  nous  avions  eus  enremble  jufques-là ,  ôr 
il  ne  m'avoit  jamais  encore  parlé  de  fa  femme, 
lorfqu'un  matin  en  nouspromenant  après  avoir 
déjeuné,  les  fumées  de  deux  bouteilles  d'un 
vin  blanc  que  nous  venioHS  de  boire ,  firent 
fur  lui  le  même  effet  que  les  rayons  du;  foleil 
fur  la  ftatuë  de  Memnon  :    Monfieur  de  la" 
Haye  qui  étoit  ordinairement  taciturne  &  rc-* 
veut  5  prit  tour  à  coup  un  air  gay,  libre  &ou-* 
vert,  &  fe  répandit  en  difcours.. .  Sitôt  que  ja 
le  vis  en  train  de  babiller,  je  le  mis  fur  le. 
chapitre  de  fa  profperité  pafïée,  ôc  lui  dis  qu'il 
lie  me  paroifîbit  pas  tout-à-fait  malheureux, 
puifque  la  fortune  lui  avoit  donné  une  époufe, 
aufli  accomplie  que  la  fienne. 

Vous  trouveriez  ma, femme  encore  plus  ai-f^ 
mable,  me  répondit-il  fi  vous  fçaviçz^tous  les 
fujets  que  j'ai  de  l'aimer  8c  de  Teftimer.  Cora-^ 
tne  après  elle  je  n'ai  rien  de  plus  cher  au  nion*^ 
de  que  vous,  je  vais  vous- faire  cette  confiden-I 
ce.  11  en  va  coûter  à  mon  amour  propre  poui? 
vou>'  découvrir  des  défauts  que  la  fituation  ovL 
je  fuis  préfentement  vous  dérobe^  mais  n'im- 
porte ,  je  veux  dire  tout.  C'eft  une  petite 
confufion  que  je  mérite  bien.  , 

A  titre  de  fils  unique  d*un.  père  bpulentj| 
conritiua-t  il,  j'âvois  déjà  fçù  trouver  à  em»; 
f  runter  une  dizaine  de  milfe  écus  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  quand  un  oncle  que  j'avois  à  la, 
Cour  engagea  mon  père  à  me  faire  quitter  la 
robe  pour  me  mettre  auprès  de  lui.  La  Char^ 
ge  dont  on  traita  pour  moi  coûta  près  de  cin- 
quante mille  livres.  Quel  apâs  pour  mes  Créan.^* 
çiers  1  Les  cordons  de  leurs  bouriès  ufuraire^ 

en 
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en  furent  rompus  j  elles  m'étoient  toujours  ou- 
vertes j  j*y  puifois  &  les  laifTois  compter.  De 
cinquante  jeunes  gens  qui  troiivoî>nt  comme 
moi  de  l'argent  plus  aifément  r^.  c  r  Roi,  j'ë- 
tois  le  plus  confideré,  k  plûtui.  .ervi.  Il  cft 
vrai  qu'ils  me  faMbient  datter  &  renouveller 
mes  billets,  quand  il  leur  plaifoit;  mais  quoi- 
qu'ils priflènt  ces  précautions,  je  voyois  bien 
qu'ils  m'afFe(Stionn oient  particulieremr  t,  *L 
ou'ils  ne  hazardoient  pas  tant  avec  les  autres 
de  qui  fouvent  ils  exigeoient  impoliment  des 
gaçes. 

Une  fucceffioR  de  près  de  deux  cents  mille 
livres  que  mon  père  par  fa  mort  nous  laifTapeu 
de  tems  après  à  eux  &  à  moi,  car  je  ne  leur 
en  devois  tout  au  plus  que  la  moitié  augmenta 
leurs  efperances  &  le  dérangement  de  ma  con- 
duite. Mon  oncle  m'en  fit  en  vain  pluieurs 
fois  des  reproches  i  quoique  je  fentiffe  bien  que 
je  les  méritois,  je  n'avois  pas  la  force  de  chan- 
ger. Ma  félicité,  ou  pour  mieux  dire  ma  ftu- 
pidité  me  perdoit,  J'aimcMs  le  vin  &  la  bon- 
ne chère,  vingt  Parafites  memangeoient,avec 
cela  je  joiiois  gros  jeu  >  &  croyant  palier  pour 
beau  joueur ,  je  joiiois  en  dupe.  Mon  oncle 
averti  de  mes  diffipations  m'en  fit  de  nouvel- 
les r^rimaades,  <}ui  furent  encore  inutiles.  Il 
fe  laffa  de  m'en  faire  ,  &  pour  me  fruftrer  de 
fa  fuccedîon,  il  réfolut  de  fe  marier  dans  i'in* 
tention  d'avoir  un  héritier  plus  (Jigne  de  lui. 

C'étoit  pourtant  fur  cette  fucceuîon  que  mes 
Créanciers  comptoient  le  plus.  Ils  la  regar- 
doient  comme  un  fupplément  à  mes  biens  qui 
leur  feroit  un  jour  necefTaire.  Us  fçavoient 
mieux  que  moi  mes  faculté?;^  car  j.e  leur  laif- 
ibis  le  ioia  de  calculer  mes  revenus  6c  mes 
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dettes.  Pour  vous  achever  le  tableau  de  mon 
dérangement  ;  Je  trouvois  trop  Cages  &  trop 
rangsx  ceux  qui  prenoient  des  Maîtreflès  en 
titre.  Cette  conduite  me  paroiflbit  trop  rai- 
lonnable ,  &  trop  conforme  à  l'ennuyeufe  u- 
niformité  de  l'hymen.  Enfin,  j'étois  auffi  dé- 
bauche  que  je  le  pouvois  être,  lorfqu'il  arriva 
un  événement  dont  mon  mariage  a  été  la  fui* 
te>  &  que  je  vais  vous  raconter. 

J'avois  depuis  peu.dejoursunVa!;tdecham- 
bre,(jui  n'ayant  jamais  ('ervi,  fe  piquoit  d'une 
hdelite  dont  la  plupart  ot.  ces  MeOieurs  fe  dé- 
font peu  à  peu  dans  If  fervice.  Jl  m'avertit 
un  jour  qu'un  de  me?'  Laquais  en  qui  j'avoig 
confiance  me  voloit  &  s'entendoit  avec  mon 
Cuifinier.  Jafmin ,  ajouta-t-il ,  fort  tous  les 
fon-s  après  le  foûper,  &  emporte  quelque  cho^ 
fe  dan.  un  endroit  que  j'ai  remarqué.  Pour 
meclaircir  par  moi-même  de  la  vérité  du  fait 
je  me  cachai  un  foir  dans  l'efcalier  d'une  mai- 
fon  dans  laquelle  mon  Valet  de  chambre  aflu- 
roit  qu'on  portoit  les  larcins.  Le  Laquais  ac- 
cufé  y  vint  efFedivement  chargé  d'un  paquet, 
pafla  devant  moi  fans  me  voir,  &  entra  dans 
un  galetas  ou  je  le  fuivis  brufquement.  Fripon, 
lui  dis-je,  en  lui  prefentant  mon  épée  nue, 
c  eft  donc  ainfi  que  tu  me  voles  ?  Le  malheu- 
reux fe  jetta  d'abord  à  mes  genoux  frappez, 
Monfieur,  me  dit-il,  vous  nous  percerez  tous 
trois  du  même  coup.  En  même  temps  il  me 
montra  du  doigt  une  jeune  fille  que  la  frayeur 
rendoit  immobile,  &  un  vieillard  accablé  d'in- 
firmitez. 

Ce  ne  font,  pourfuivit  le  Laquais  en  ou- 
vrant une^ ferviette  qu'il  portoit,  ce  ne  font 
ijus.  iw«  iciîc»  ttçs  Ywnàes  de  vos  JDocaeitiques. 
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Je  prolonge  avec  cela  les  jours  de  .mon  père 
qui  n'a  plus  que  ce  fecours  pour  fubfifter.Ce- 
pendant  quoique  ces  reltes  foient  fort  niau- 
rais,  je  ne  laiflè  pas  de  les  bien  acheter  de 
votre  Cuifinier,  à  qui  pour  ce  fujet  je  cède 
mes  gages  depuis  un  an  De  fon  côté,  Je  pè- 
te qui  avoit  la  langue  libre  me  crioit  miferi- 
corde  j  mail  il  n'étoit  plus  befoin  d'avoir  re- 
cours à  la  prière  pour  m'attendrir.  Ce  que  je 
voyois  me  défarmoit  6c  m'infpiroit  de  la  com- 
pallion.  Je  m'approchai  du  vieillard,  &  lui 
demandai  pourquoi  il  ne  demandoit  pas  plutôt 
une  place  à  l'Hôpital,  que  de  refter  dans  le 
,pitoyable  état  où  il  fc  trouvoit.  J'ai  déjà  vou- 
lu  prendre  ce  parti,  me  répondit-il,  mais  mes 
enfans  s'y  font  oppofex^  ils  font  effrayez  du 
nom  feul  du  lieu  où  il  faudroit  qu'ils  me 
vinfïënt  voir. 

Pendant  que  je  parlois  au  bon  homme  , 
ion  fils  s'enfuit  ôc  fa  fille  fe  cijcha.  Confolez- 
vous,  dis-je,  au  Père,  j'aprouve  ce  que  fait 
votre-  fils ,  &  bien  loin  de  le  chaUer  oe  chez 
moi  je  lui  double  fes  gages.  Pour  rendre  ces 
paroles  plus  conftantes,  je  les  accompagnai  de 
deux  ou  trois  piftoles  qui  fe  trouvèrent  dans 
mes  poches  tant  en  or  qu'en  argent.  Je  comp- 
tois  à  mon  retour  chez  moi  que  je  ralïure- 
rois  Jafmin,  qui  ne  pouvant  pas  fçavoir  ce 
que  j'avois  dit  à  fon  père ,  m  -quel  parti  J  a- 
vois  pris ,  devoit  être  dans  l'inquiétude.  Par 
malheur  pour  lui  le  Valet  de  chambre  le 
-voyant  rentrer  &  croyant  lui  donner  un  bon 
confeil ,  lui  dit  de  fuir  promptement  pour  fe 
fouftraire  à  la  juftice  entre  les  mains  de  laquel- 
le je  pourrois  le  mettre ,  ce  qui  troubla  l'efprit 

,    ■' .   ^         •_  \   _--;. :^é.  ^.«'i1  Alfnnrtt*'   fane  nu  nn 

ait 


DI 

ait  depi 

Sa  Vi 

fieurs  fc 

n'avoit 

jour  s'é 

cela,  qi 

ne  îaïai 

fus  telle 

motif  ( 

faire  du 

conditic 

teur  de 

fervir  ai 

Cette 

d'en  ven 

je  le  trc 

de  mest 

te  de  ton 

permît  p 

inftances 

ne  l'un  & 

&  l'autn 

pour  la 

donné  m; 

publiquei 

"ce  que  je 

de  déplai 

Tandis  qi 

"fcntir  à  fc 

dépenfe  < 

'&  meubl; 

fervante. 

nioi  que  1 

Ce  qui 

refte  à  a 

jUgcâût  pi 


émfL 

ion  père 
Itcr.Ce- 
rc  mau- 
leter  de 

je  cède 
; ,  Je  pe- 
:  mifcri- 
Lvoir  re- 
e  que  je 
la  com- 
,  &  lui 
s  plutôt 

dans  le 
éja  vou- 
lais mes 
ayez  du 
l'iis  me 

omme  > 
onfolez- 
que  fait 
oe  chez 
idte  ces 
agnai  de 
ent  dans 
2  comp- 
raffure- 
ivoir  ce 
>arti  j'a- 
ie. Par 
nbre  le 
un  bon 
pour  fe 
e  laquel- 
la  refprit 

ne  mi  ntl 


DE  Beaûchétne.  Liv.  IFi  71 

ait  depuis  reçu  de  Ces  nouvelles. 

Sa  fuite  inquiet  Ton  père, qui  envoya  plu- 
fieurs  fois  fa  hlle  s'infbrmer  chez  moi  iï  fan 
n'avoit  point  entendu  parler  de  Jafmin,     Un 
jour  s'étant  direébement  adreffée  à  moi  pour 
cela,  quoiqu'elle  fût  couverte  de  haillons,  clic 
ne  laiua  pas  de  m*ébloiiir  par  fa  beauté.    J'en 
fus  tellement  frappé  >  qu'oubliant  le  généreux 
motif  qui  m'avoit  jufques-là  déterminé  à  lui 
fiiire  du  bien,  je  propolai  à  cette  innocente  des 
conditions  pour  la  tirer  de  mifere  elle  &  l'au- 
teur de  fa  naiflànce  :  Ceft  ain(î  que  je  faifois 
fervir  au  crime  les  traits  de  l'humanité  même. 
^  Cette  vertueufe  fille  me  parut  très  éloignée 
d'en  venir  jamais  à  mon  but.    Pour  fon  père, 
je  le  trouvai  plus  facile,  foit  qu'il  fût  touché 
de  mes  manières  engageantes,  foit  que  la  crain- 
te de  tomber  dans  une  afFreufe  indigence  ne  lui 
permît  pas  d'être  intraitable ,  il  fe  rendit  à  mes 
inftances  j  mais  nous  n'eûmes  pas  peu  de  pei- 
ne l'un  &  l'autre  à  féduire  la  fille.    Je  dis  l'uii 
&  l'autre,  car  il  fut  obligé  d'ufer  de  détours 
pour  la  perfuader.    Il  l'aiTura  que  je  lui  avois 
donné  ma  parole  d'honneur  que  je  l'épouferois 
publiquement  dès  que  la  chofe  feroit  poffible  : 
ce  que  je  n'ofois,  difoit-il,  faire  alors  de  peur 
de  déplaire  à  un  oncle  de  qui  je  devois  hériter. 
Tandis  qu'il  n'épargnoit  rien  pour  la  faire  con- 
fentir  à  fon  deshonneur ,  je  le  fecondois  par  la 
dépenfe  que  je  faifois  pour  eux.    Je  leur  louai 
&  meublai  un  appartement  &  leur  donnai  une 
fervante.     Enfin,  nous  fîmes  tant  le  père  & 
moi  que  la  fille  cefla  de  nous  refifter. 

Ce  qui  l'avoit  déterminé  plus  que  tout  h 
ïefte  à  céder  à  mes  empreflèmens ,  c'eft  que 
jugcûnî  pàï  iûon  procédé  à  ion  égard ,  que  j'é- 
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lois  trop  honnête  homme  pour  la  tromper ,  el- 
le s*imagina  que  mon  attachement  pour  elle 
ne  finiroit  qu'avec  ma  vie.  En  moins  de  huit 
jours  elle  s'aprivoifa,  &  le  père  content  defon 
fort  ne  fe  fouvenoit  plus  d'avoir  été  miferable. 
11  ne  joiiit  pas  long-temps  de  fa  honteufe  prof- 
pcrité,  il  lomba  malade,  il  mourut  en  me  re- 
commandant fa  fille. 

Sa  mort  nous  débarraffa  elle  &  moi  d'un 
grand  fardeau.  La  pauvre  enfant  fe  livra  tou- 
te entière  à  Tamour  qu'elle  avoir  pris  pour  moi> 
conter  t  de  l'eftim.e  &  de  l'amitié  que  je  ne 
poLwois  refufer  au  vrai  mérite  que  je  remar- 
.quois  en  elle.  On  eût  dit  que  for  état  lui  plai- 
ibit  i  quoi  qu'après  les  promeffes  que  je  lui  a- 
vois  faites  elle  eût  droit  d'efperer  une  meilleu- 
re condition.  Jamais  vie  ne  fut  plus  retirée 
que  la  fienne.  Jamais  fille  ne  parut  moins  ai- 
mer le  monde.  Je  ne  pouvois  l'engager  à  pa- 
Toître  aux  fpedacles  &  aux  promenades.  Elle 
me  prioit  même  de  ne  l'aller  voir  qu'en  fecret. 
Bien  éloignée  de  reflembler  à  celles  qui  ne 
fçauroient  avoir  d'amans  en  état  de  faire  de  la 
dépenfe  qu'elles  ne  fe  faffent  une  efpece  de  tro- 
phée de  leur  infamie. 

Par  pure  complaifance  pour  moi  elle  vou- 
loit  bien  apprendre  à  chanter  &  à  danfer  j  mais 
elle  employoit  à  lire  la  meilleure  partie  de  fon 
temps.  Sa  conduite,  fcs  belles  qualités,  au- 
roient  dû  me  retirer  de  la  débauche  &  me 
'  fixer  entièrement.  Elle  avoit  encore  une  ver- 
tu qui  me  charmolt,  c'était  fon  defmterefle- 
ment.  Elle  ne  m.e  demandoit  jamais  rien-  H 
cft  vrai  que  je  prévenois  fes  befoins  &  (es  de- 
firs.  Je  la  voyois  rarement  fans  lui  faire  pré- 
sent de  quelque  bijou  i  tantôt  je  lui  donnois 
■        '     ~  m^\ 
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une  montre  d'or  ou  une  tabatière';  tanrôt  u 
ne  bague  &  un  colier ,    &  lors  quTm'Jf 
voit  de  gagner  au  jeu  cinquante  VfoTxart; 
gftoles    je  robligeois  à  les  partager  avec  mof 

n;  L  ^'^^"'  ^"J""'  iuidifois-je,  fi  ^us 
ne  les  prenez,  je  fe  perdrai  demain  jCe 
mieux  que  vous  l'ayez  qu'un  autre.  Mai,  or 
dinairement  elle  ne  vouloit  rien  acSter  à 
nio^iis  que  je  ne  lui  promiffe  d'être  ra  fon 
^abie  pendant  un  cerfa^n  nombr^deS' 
l^dgnies  qui  me  perdoient. 

yeux  du  Roi  un  mall:rqu^,rhSe  mvif 
pèche  de  vous  dire     Lom,  Y( V  f"' 

ne  point  aux  vvro^ne,      il  ^T  r  ;>  "^Pardon- 
treSe  peur  défi  J^.'c  •     "^^ '^'"ut  <Ji'paroî- 

&  ma,y^  ,1^  c?jdirdVZn:„"ci/t?r'^ 
ÊSSionSir^-^ï 

r^i,.^; 3.,    _  .""  ^^^n,  &  Ja  premiers  f^, 

,__^,,,  P"'"^^^  <i^^ieur  a&mblée:  '^^ 
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de  nQ  me  plus  rien  prêur,  afin  de  ne  pas  au^ 
gmenter  tnfes  dettes.  Ayant  appris  quinze  jours 
©u  trois  femaines  après  que  mon  oncle  alloïc 
fe  marier,  ils  jugèrent  par  ce  mariage  précipi- 
té que  mon  oncle  m'abandonnoit.  Ils  éclatè- 
rent &  fe  joignirent  aux  Adminiftrateurs  de 
THôtel-Dieu.  Ceft  ce  que  mon  ami  m'écri- 
vit dans  le  lieu  où  je  m'étois  retiré.  Il  ajou- 
toit  dans  fa  Lettre  qu'il  avoit  été  voir  moa 
oncle  5  qui  lui  avoit  dit  en  lui  montrant  les 
articles  de  fon  mariage  :  Teaez,  Monfieur  , 
yoici  la  preuve  que  je  ne  reconnois  plus  nour 
neveu  un  maraud  que  je  ferois  arrêter  fur  le 
champ  fi  je  fçavois  où  il  eft^  &  que  je  laifle- 
rdis  volontiers  périr  dans  un  cachot  POUf  ex- 
pier l'ignominie  dont  il  couvre  notre  famille. 

Mon  ami  n'étant  pas  en  état  de  trouver  les 
dix  mille  francs  qu'il  me  faUoit,ne  put  empê- 
cher que  mon  bien  ne  fût  '.faiii  Ôc  vendu; 
encore  aurois-je  eu  befoin  avec  cela  de  qua- 
tre-vingt mille  livres  pour  achever  de  fatisfai- 
re  mes  Créanciers.  Du  moins  fi  n'ayant  ylus 
rien  ,  je  n'eulfe    eu   rien    à  craindre  ,  j  au- 
rois  peut-être  gagné  fur  ma  fierté  de  chercher 
quelque  reflburce  à  Paris,  où  je  connoiflois 
tant  de  gens  qui  fe  difoiçnt  de  mes  amis  ^  mais 
j'aurois  vainement  fait  cette  honteufe  démar- 
che, puifque  mon  ami  me  manda  quil  les  a- 
voit  vus  tous,  &  qu'ils  ne  fe  fouvenpient  plus 
de  moi ,  bien  loin  d'être  difpofcx  à  me  retirer 
de  l'abîme  que  la  plupart  d'entre-eux  m  avoient 
creufé.     La  feule  perfonne   qui   s'interefle  à 
votre  fort,  ajoûta-t~U,  c'eft  laDemoifellecheX 
qui  nous  avons  quelquefois  foupé  enfemble. 
Elle  vient  tous  les  jours  s'informer  de  vous. 

Elle  me  nreffe  fortement  de  lui  apprendre  vo^ 
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tre  adreffei  ce  que  je  n'ai  pas  jugé  à  oroDos  de 

ennem.s.  Tout  ce  que  (es  larmes  vraves  ou 
ftuffes  ont  pu  obtenir  de  moi ,  c'eft  une  nro" 
mefle  de  vous  faire  tenir  un  billet  de  fa  pa^c 

quu  croyoït  cette  amante  iincere  •  m:»!»  rt,.>^ 
ne  s'agifliit  plus  de  pouflèr  de  wndîes  foûârs 

a^tS^iS"  ?JtoSrL:si-  K 

X"^"5°"  à  oublier  cette  S™  comme  I 
mim,gmois  qu'elle  ne  devoit  plus  Zfer  à 
moi;  cependant  plus  je  relifois  fa  Lettre.  i,ln, 
elle  me  paroiflToit  digne  d'attention  fer^é  fou 
viens  encore  des  paroles  qu'elle  contS  ?« 
"  ne  pu;s  plus  vivre  fans  vous  voir    dHbit  if 

"  Se'relf''  ''  Y™?  "= -«  P-méttez  pasde 
»  tne  rendre  auprès  de  vous,  j'irai  vous  cher 

»  cher  dans  toutes  les  V.IleVfrontrere  .    Ce 
»  n  eft  pas  tant  pour  mafatisfadionquete  vot» 

«  mteret.  Le  malheur  qui  nous  éloigne  /un 
»  de  l'au  re  peut  finir.  Pourvu  que  Vvou^ 
..  voye,  je  puis  vous  confoler.  Jjous  rec^ 
>,  vons  quelquefois  du  fecours  d'où  nous  en 
,.  attendions  le  moins.  Reprefentez-vo"°  mon 
»  père  expirant,  &  n'oubliez  pa.  qurvou^d 
"  J"T%''"  "^  -n'abandonner'  m1i..I'artou 
«  perdu  depuis  que  je  fuis  àVous.  Je  n'ai  que 

"  Z.IÎU"^"  •''"  '"°"'^^-  aueVimpoTtc 
"  i  LT  "''■'u  ^^"'  '■^"°"^!  C'eft  vous 
"  fS  "°  f?'-"^''''^'';î"=J'^'<='>é"-  Songez 
"  S.f  i^  •    i-  •  ^°"?  auffi  conftamment  qui  fi 

"  S.ctT  ^^'T'^.  '""""'"^^  ™'»voien^t  im' 
5.  pofe  la  neceffite  de  partager  votre  fortune 
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,,  comme  votre  nom.  Adieu,  je  partirai  quand 
„  il  vous  plaira  pour  vous  aller  rejoindre  où 
„  vous  m'ordonnerez,  de  me  rendre". 

Avant  que  j'euflè  reçu  cette  Lettre,  Tennui 
qui  m'accabloit  dans  mon  exil  &  l'argent  donc 
j  étois  près  de  manquer  m'avoient  deja^nfpiré 
l'envie  de  faire  un  tour  fecretement  à  Paris.  Il 
n'y  eut  plus  moyen  de  m'en  défendre ,  après 
avoir  lu  ce  billet ,  quoi  qu'il  ne  me  promît  rien 
de  pofitif.  Je  partis  fans  bruit  du  lieu  où  j'é- 
tois  &  gagnai  la  nuit  la  maifon  de  mon  ami , 
qui  fut  furpris  de  me  voir.  Je  hazardois  à  la  vé- 
rité beaucoup,  mais  plus  on  eft  malheureux 
moins  on  craint  le  danger.  Mon  ami  envoya 
fur.  le  champ  dire  à  ma  maîtreffe  qu'il  avoit 
des  nouvelles  à  lui -annoncer.  Elle  vola  auffi- 
tôt  chez  lui  &  m'y  trouvant  moi-même  au 
lieu  d'une  Lettre  qu'elle  efperoitjpeu  s'en  fal- 
lut que  de  joye  elle  ne  perdit  le  fentiment.  El- 
le ne  s'atïiula  point  à  me  témoigner  le  plaifir 
que  ma  vue  lui  cauibit,  elle  s'informa  feule- 
ment de  ma  fanté ,  puis  elle  nous  pria  mon  a- 
mi  &  moi  de  la  fuivre  chez  elle  en  nous  di- 
fant  qu'elle  efperoit  que  nous  ne  ferions  pas  fâ- 
chés d'avoir  pris  cette  peine. 

En  entrant  dans  une  petite  chambre  où  el- 
le demeuroit,  car  elle  avoit  lolié  fon  apparte- 
ment pour  épargner  quelque  chofe ,  elle  nous 
montra  une  calfette  qu'elle  ouvrit  &  dans  la- 
quelle il  y  avoit  une  grande  quantité  de  pièces 
d'or  avec  un  allez  bon  nombre  de  bijoux.  Mon- 
fieur,  me  dit-elle  en  s'adreflant  à  moi,  tout 
cela  vous  appartient;  vous  voulez  bien  que  je 
vous  le  reltituë.  Pénétré  de  cette  adion ,  je 
regardois  tout  interdit  non  pas  le  tréibr>  mais 
la  fille  genereuic   qui  me  l'ofFroit»    Alors  fe 


lAf-- 


D 

jettar 

s'écri 

cevoj 

me  r« 

n'ai-j( 

mainâ 

A  i 

cepte 

non  r 

que  r 

confei 

pouvc 

te  où 

mon  a 

revers 

t-il  en 

pofTedt 

généro 
tendez 
1\  faut; 
me  vc 
ou  bic 
de  fem 
Je  ne 
Ce  fer< 

fez-vou 
que  la  i 

votre  a 
Mon 
nous  di 
caché  t 
leur  fer 
les  vit  1 
difpofëz 
facilemi 


I 


DE  Beauchene.  Liv.  IV.    7T 

fe  ft^f  '"f.î'f^'.'ie  fcoi»  bien  plus  riche, 
secna-t-elle,  fijWs  été  auffi  prompte  à  re- 
cevoir que  vous  rétiei  à  me  donner.     Que  ^e 

"ai?e^2?'f"''"iT""^'"»<^é''"'-ff^Q«e 

m^n,^^i  Pû"!r'"''î^'  'i'"'  j'aurois  encre  mes 
mams  dencljeflèsqu.  voiuontété  enlevées.' 

r^;^»  "*  P'*''^'  '"•  répondis-je  que  i'ac- 

ôuê  mni  "t""  f"f^'"' .  vous  le  mériter  mieux 

confeTer  Et  mnîï""'""  ""'  "^"  P°"'  ""^  1= 
coniei  ver.  ht  moi  la  mienne,  reprit-elle  nonr 

^uvoir  vous  rétablir  dans  la  ficu^ation  bC 

™on"a^mi'°oJl'  f'  ^'^  ^P"^'^"'  '^^  »'^* 
raon  ami!  Que  Ion  eft  heureux  d'éprouver  de» 

tTen'cfr-  ^".  "'''  "^"  Perdu?TouS 
J^irÂ  1  '«"'■"ant  de  mon  côté,  Duifaue  tu 
polTede  le  cœur  d'une  perfonne  fi  Js^     " 

.rénifnîv -""  °"»  *'°™''*'  «^«^  tendrefle  &  de 
generohte  entre  cette  fille  &  moi-  Oup  nr^ 

tendez-vous  faire  ^nfin  Zl  ï-  ^  F"^'" 
ri  h.,^    1  ■    "'fCj  enhn,  nous  dit  mon  ami? 

il  faut,  lui  repondit-elle,  qu'avec  cette  fom- 

de  fSëté^"1e  'T"'  ^,  '■^  '«''=  «  «eu 
iV  n„  i"  j  •'  'Tiou"»'  s'il  Me  laiOè,  mais 
je  ne  lui  demanderai  point  de  m'emmeTr 
Ce  feroit  pour  lui  trop  d'embarras.  Qu'o 
fra-vous  penfer,  lai  dii-je,  non,  iTn'v  aX 
que  la  mort  qui  puiflè  nous  féparer?  Dui& 
votre  amtié  eft  à  l'épreuve  de  ZfiS^ 
Mon  ami  nous  interrompit  encor-  nr.,.r 
nous  dire  qu'il  étoit  d'avis  que  je"^T.:.,S 

eur  teroit  des  oiîres.    Ce  que  j'acceptai     U 

dIS"  r  .f"  P^'^'"^""".'  ^  '^'  -'Senti 
fâ&n:  l/^„!?il"î^i"'««-    9»  prend 
"'"^  *''*"ô"*"^"*  âVcc  des  gens 
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i^m  s'attcndoient  à  tout  perdre.  Jt  me  voyois 
à  Jâ  veille  d'être  libre ,  lorfqu'un  nouveau 
malheur  nous  enleva  cette  dernière  efperan- 
ce.  Un  Laquais  de  mon  ami  fe  doutant  bien 
qu'il  y  avoit  des  chofes  précieufes  dans  la 
Oiflèttc,  fit  fi  bien  fon  compte^  qu'il  attrapa 
la  clef  du  cabinet  de  fon  Moitié  pendant  la 
cuit*  &  emporta  la  caflette. 

Quel  coup  de  foudre  pour  mon  ami ,  lorf- 
qu'ii  s'en  apperçut  le  lendemain.  Il  courut 
à  rinftant  faire  fes  plaintes  ,  mit  la  Maré- 
chauflee  en  campagne  ,  '&  pluiieurs  efpions 
dans  la  Ville  aux  trouiïês  du  fripon,  oui  fut 
pris  au  bout  de  quinxe  jours ,  &  pendu  à  la 
potre  de  fon  Maître  aprè  avoir  avoiié  fon 
crime^  Voilà  toute  la  coniolation  qui  nous 
en  rAnt ,  car  la  Juftice  demeura  faifie  de 
h  cadette ,  &  de  ce  qu'il  y  avoit  dedans. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  s'imaginer  notre  défef- 
poir,  &  particulièrement  celui  de  mon  ami. 
Nous  étions  nous-mêmes  obligés  de  le 
confoler.  La  jeune  fille  qui  faifoit  feu- 
le cette  perte,  paroiflbit  la  moins  affligée, 
&  m'exhortoit  à  prendre  patience:  Vous  vo- 
yez, lui  difois-je  un  jour,  le  prix  de  votre 
tendreîle.  Que  ne  m'abandonniez- vous  à 
ma  mauvaife  deftinée  ?  Vous  aviez  dequoi  vi- 
vre, il  falloit  m'oublier:  il  falloit  vous  fe- 
courir,  me  répondit-elle;  mais  je  ne  le  peux 
plus  que  par  mes  foins.  Partons  avec  ce  qu'il 
nous  refte  d'argent.  Quiittons  un  pays  où 
l'on  en  y<îut  à  votre  liberté.  Vous  ne  me 
dites  rien,  pourfuivit-elle  en  remarquant  que 
je  revois.  Vous  êtes  diftrait,  je  le  vois  bien, 
vous  voulez,  vous  éloigner  de  moi  ;  mais  vous 

n'u  rfitÇrxrf^y   nninf*     if»   VOUS  fuiviai    Dar   tOUt 
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où  vous  irez.    Je  ferai  comme  un  ombr-  at- 
tachée à  vos  pas.    Vous  m'avez  rendu  heu- 
reufe  tant  que  vous  l'avez  été  ,  il  eft  Julie 
<îue  je  partage  à  prefent  votre  afflidtion. 
/  Vous  la  partagerez,  ii  vous  Tofez,  lui  dk^ 
je ,  quand  vous  fçaurez  à  quels  périls  il  fau- 
dra  vous  expofer  pour  me  fuivre.    Je  quitte 
non  feulement  la  France,  mais  même  l'Eu- 
rope.    Un  ancien  ami  de  mon  père   m'eit 
venu  voir  en  fccret.    il  m'a  cbnfeillé  de  paf- 
fer  en  Amérique,  &  m'a  donné  une  Lettre 
de  reeommancfetion  pour  y  avoir  de  l'emploi 
h.ft-ce   un  voyage   que  vous   puiffiez  entre, 
prendre  ?  Eft-te  un  climat  qui  vous  convien- 
ne ?  D  ailleurs ,  pourquoi  vous  bannir  de  vo- 
tre  Patrie  pour  vous  expofer  à  mille  dangers 
qui  font  attachez  à  une  longue  navigritioii  ? 
Je  ne  connois  de  danger  que  celui  de  vous 
perdre ,   &  encore  une  fois  je  tous  fuivrai 
partout.    Ce  fera  donc  en  qualité  d'époufe, 
lui  repliquai^e,  attendri  de  fa  confhncei  ce 
titre  leul  peut  me  déterminer  a  continuer  de 
Vous  aflbcier  à  ma  fortutre.    Cette  fidelle  a- 
niante  qui  regardoit  notre  mariage  comme  le 
plus  grand  bonheur  qui  pût  lui  arriver  ,  ne 
s  y  oppofa  point.    Je  l'époufai  donc,  &nous 
partîmes  pour  ce  l^àys  fous  le  nom  que  nous 
portons  aujourd'hui. 

O  Ciel,  m'écriai^je,  lorfqu'il  eut  Cefîe  cfe 
parkr,  quoi,  c'eft  l'hiftoire  de  Madame  cfe 
la  Haye  que  je  viens  d'entendre  en  écoutant 
la  votre!  Oui,  c'eft  fa  propre  hiftoire  que  je 
vous  ai  raconté.  Je  vous  ai  peint  fa  condui- 
te juiquà  ce  jour;  &  vous  devez  remarquer 
avec  Quelle  attention  elle  cherche  à  me  faire 
plaihr.    Elle  fait  tout  fon  poffible  peur  diffi- 
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per  mon  chagrin,  car  elle  n'eft  pas  naturel» 
fement  aufifi  enjouée  qu'elle  vous  le  paroît 
auprès  de  moi.  Je  fuis  pénétré  de  fa  com- 
plaifance,  &  je  vous  protefte  que  fi  je  defire 
un  meilleur  deftin  ,  c'eft  uniquement  pour 
reconnoîrre  toutes  fes  bontez. 

Qui  croiroit  qu'après  avoir  oiii  ce  récit , 
je  n'aurois  pas  refpedlé  la  vertu  d'une  pareil- 
le femme.    J'en  eus  cent  fois  plus  d'eftime 
pour  elle  5  mais  par  malheur  je  l'en  aimai  aufli 
davantage.    Je  cédai , fur  le  champ  aux  deux 
Epoux  mon  Habitation  qui  leur  plaifoit  tant, 
&  j'en  fis  venir  moi-même  de  Québec  la  ra- 
tification.    Que  ne  m'en  tenois-je  là.     Le 
pl^ifir  de  leur  rendre  rendre  fervice  ôc  d'être 
chéri  tendrement  de  l'un  &  de  l'autre,  au- 
roit  fuffi  pour  un  cœur  plus  vertueux  que  le 
mien.  Quelle  étrange  fatalité  1  il  falloit  un  cri^ 
me  pour  me  fatisfaire.    Je  ne  fongeois  plus 
qu'à  Madame  de  la  Haye,  je  ne  vivois  que 
pour  elle.    J'aurois  voulu  qu'elle  m'eût  aimé 
autant  qu'elle  aimoit  fon  mari.    Je  m'en  fla7 
tois   quelquefois  comme  s'il  eut  été  pofT.ble 
qu'elle  eefTàt  de  lui  être  fidelle ,  après  toutes 
les  marqués  de  tendrefïê  qu'elle  lui  avoit  don- 
nées. 

J'ét<MS  continuellement  auprès  de  cette  Da- 
me j  &  fon  époux  bien  loin  de  ne  le  pas 
trouver  bon ,  me  remercioit  fmcerement  dé 
la  complaifance  que  j'avois  de  lui  tenir  com- 
pagnie. Qiiand  je  me  voyois  feul  avec  elle, 
je  tombois  dans  les  diftradions  les  plus  mar- 
quées, où  je  faifois  des  exclamations  fur  le 
bonheur  de  fon  mari,  ôc  avec  cela  je  m'a- 
bandonnois  à  une  langueur  affreufe  qui  me 
confumoit.    Madame  de  la  Haye  ne  manqua 
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pas  de  pénétrer  mes  fentimcns,  &  cette  coa- 
'  noillance  l'affligea.  Je  m'en  apperçûs  au 
foin  qu'elle  prenoit  de  me  fuir  toutes  les  fois 
que  le  hazard  vouloit  (qu'elle  fe  trouvât  feule 
avec  moi. 

Dans  un  de  ces  momens,  feignant  d'être 
incommodée  y  elle  fit  quelques  pas  pour  iè 
retirer  v  mais  je  Farrêtai  ;   Non  ,  ^ladame, 
lui  dis-jcj  vous  n'avez  point  d'autre  incom!- 
niodité  que  celle  que  ma  préfence  vous  eau- 
fe.     Demeurez  5  c'eft  à  moi  de  m'éloigner. 
Puis  la  regardant  tendrement.     Vous  Tavei 
donc  découvert,  continuai-je,  ce  malheureux 
amour  qui  va  me  caufer  la  mort ,  puifqu'il 
vous  déplaît.     Oui,  jeTai  remarqué,  répon- 
dit-elle j  &  je  dois  aufli  vous  avoir  donné 
lieu  de  pcnfer  que  je  ne  Tignorois  pas   en 
changeant  de   conduite  avec   vous.      Nous 
commencions  à  goûter  la  douceur  du   repos 
dans  cette  agréable  folitude,  falloit-il  trou- 
bler une  tranquillité  dont  nous  vous  étions 
en  partie  redevable.  Vous  deviez  plutôt  con- 
ferver  votre  ouvrage.    Votre  amitié  n'auroit 
donc  été  qu'un  piége  dans  lequel  j'ai  donné 
en  la  payant  de  la  mienne?  ., 

Eh,  Madame,  lui  dis-je,  Tamitié  peut-et 
le  payer  un  amour  aufli  ardent  que  celui, 
dont  vous  recevez  fi  mal  l'aveu  ?  cependant 
cet  amour  ,  tout  violent  qu'il  eft ,  a  long- 
temps mis  en  défaut  votre  pénétration  j  & 
les  efforts  que  j'ai  feits  pour  vous  le  cacher 
jufqu'ici,  prouvent  qu'il  eft  moins  téméraire 
qu'innocent.  Qu'ofez-vous  dire,  interrom«« 
pit-cUe.^  pouvez- vous  appeller  votre  amour 
innocent.^  Mon  amitié  même  va  ceflèr  de 
i'étre  >  fî  vous  ne  changez  de  langage  ,  & 
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ft'étouffex  tine  paflîon  qui  me  fait  déjà  (er*i 
tir  toute  l'horreur  d'un  exil  rjue  votre  gène- 
Tofité  nous  faifoit  trouver  fupportab  e.  Re- 
prenez  vos  bienfaits,  demeurex  ieul  ici,  eSc 
rendez  moi  le  droit  de  vous  regarder  avec 
indifférence.  Je  n'ai  point  oublie  comment 
on  peut  "ivre  dans  la  retraite  la  plus  oblcu- 
re,  ôc  ne.  e  demeure  dans  le  Fort  ne  le  le- 
ra  pas  afle-A  pour  moi.  ^ ..  . 

Si  vous  me  privez  de  votre  vue ,  m  écna- 
Tc,  ordonnez  donc  de  mon  fort.     Que  vou- 
lez- vous  que  je  devienne  ?  La  moindre  ab- 
fence  ,  me  dit-elle,   vous  guérira.    Ne  me 
cherchez  point  quand  je  vous  évite  j  ou  plu- 
tôt quittez  ces  lieux.    Eloignez- vous,  mais 
de  crace  que  Monfieur  de  la  Haye  ne  s  aper- 
çoive pas  du  motif  de  votre   éloigncment. 
Epargnez  lui  le  defefpoir  où  le  metrroit  la 
connoiflance  de  ce  qui  fe  pafle.     fcnftn  ga- 
ené  par  fes  raifons,  attendri  par  ks  larmes, 
fe  lui  promis  de  me  féparer  d  elle  ,  &  de 
roublier  mtme,  fic'étoit  une  chofe  quil  me 
fût  poffible  de  faire.    Elle  parut  contente  de 
cette  promefle  ,  &  de  mon  cote  pour   lui 
marquer  que  je  ne  connoifTois  de  loi  qiie  la 
volonté,  )e  me  difpofcis  à  lui  dire  un  éternel 

sidieii» 

J'étois  à  genoux  devant  elle  &  tenois  une 
de  fes  main?  que  je  mouillois  de  pleurs,  lorl- 
eue  par  malheur  pour  nous  Monfieur  de  la 
Haye  entra  brufquemcnt  dans  la  falle  ou  cet- 
te fcene  fepafroit,6c  me  furprcnant  dans  cet- 
te attitude,  il  ne  confulta  que  fa  hireurj  a 
fondit  fur  moi  Tépée  à  la  main  avec  tant"  de 
précipitation,  que  feus  à  peme  le  temps  de 
tte  lettre  tn  défcnfc     Cependant  je  fus 


m, 


^^:    ■■' 


7^. 


\-^ 


%. 


*^ 


^IS 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


// 


% 


1.0 


l.l 


Hf   1^    12.0 


1.8 


1.25      1.4 

1.6 

^ 6"   _ 

► 

^^ 


V] 


// 


,y 


>^ 


^ 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


<:^ 


-<0 


(V 


^^ 


A 


V 


W^ 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  )4580 

(71i.)  872-4503 


^ 


'<î) 


# 


\J 


'n/ 


'■\,- 


"<*'■ 


,   -v. 


^  f^ 


^  \#  %^ 


&»/ 


fA 


^ 


jE^w.-TT, 


f*^  h' 


£_%' 


bientôt  en  garde  ,  &  je  puis  dire  que  fi  je 
he  Teufle  pas  ménagé,  je  Taurois  fort  mal 
iïîené  ^  mais  je  ne  fis  que  parer  les  coups  qu^ 
me  pôrtoit  avec  plus  de  vivacité  que  de  me- 
ilire. 

Ce  qu'il  y  eut  de  malheureux  dans  ce 
tombât  5  c'eft  que  Madame  de  la  Haye  fé 
jetta  inconfidérément  entre  nous  deut,  attra- 
pa une  blefTure  &  fut  caufc  que  j'en  reçus 
une  dangereufe.  Alors  le  mari  devenant  moinâ 
furieux,  voulut  bien  l'écouter.  Elle  lui  aprit 
qu'audi  fidèle  ami  qu^elle  étoic  ^ri.^X^  êpoufe , 
je  me  bannifTois  de  cette  refrair'î&  que  c'é- 
toit^  en  prenant  congé  d'elié  cjue  je  m'étois 
jette  à  ÎQ^  genoux.  Sur  ce  raport  le  mari 
pafïânt  de  la  colère  à  la  douleur ,  eut  un  re- 
gret mortel  de  m'avcir  bleffé.  Il  envoya 
chercher  le  Chirurgien  qui  ne  me  quitta  point 
que  je  pe  fufle  entièrement,  hors  de  danger 
&  en  état  de  fôrrif.  lî  m'accompagna  mê- 
me jufqu  à  mbn  habitation  où  je  me  retirai. 

Ma  fanté  fut  plutôt  rétablie  que  la  tran- 
quillité de  mon  cœur  ^  car  j'apris  dans  le 
temps  de  ma  convalefcence  que  la  blelTure 
que^  Madame  de  la  Haye  avoit  reçue  au 
côté  &  qu'elle,  avoit  négligée  ne  la  croyant 
pas  de  confequence,  étoit  devenue  fort  fe- 
rieufe  ,  &  l'on  m'annonça  bientôt  après  la 
mort  de  cette  Dame.  Je  penfai  perdre  Tel- 
prit  à  cette  nouvelle.  Je  fis  mille  extrava- 
|ances  ;  je  m'appellois  fon  affaffin  &  je  vou- 
'ois  m*ôter  la  vie  j  ce  que  j'aurois  fait  indubi- 
tablement fi  Ion  m'eût  laiflé  feui  ou  qu'on 
ne  m'eût  pas  fauve  de  moi-même. 

Les  douleurs  les  plus  violentes  ne  font  pas 
les  plus  longues.    Le  temps  modéra  la  mien- 
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ne  &  jô  ne  fongeai  plus  qu'à  m'élojgner  d*un 
pays  qui  ne  pouvoit  plus  m'être  agreablje.jW 
trouvai  une  occuûon:  Monfxeur  le  Roi  de  la 
Poterie  Controlleur  de  la  Marine,  chargé  du 
foin  des  fortifications  de  la  nouvelle  France , 
vint  dans  ce  temps-là  vifiter  mon  petit  fort 
en  faifànt  fa  tournée.  Je  le  priai  de  mettre 
quelqu'un  à  la  place  que  j'y  occupais ,  pen- 
dant *que  j'irois  à  Qi^ebec  demancfer  la  per- 
miflion  de  me  retirer.  II  le  fit  fort  volon- 
tiers. Auffi-tôt  je  vendis  tout  ce  que  je  pof- 
fedois  dans  le  pays  &  je  me  rendis  à  Québec 
pour  profiter  de  la  première  occafion  qui 
s'oftriroit  de  repaffer  en  France.  Le  Reco- 
let  mon  patron  fit  tout  fon  poflîble  pour' me 
retenir,  mais  il  ne  gagna  que  le  temps  qu'il 
rae  fallut  pour  vendre  une  grofTe  partie  de 
pelleteries  qui  me  reftoit  dans  la  Ville^ 

Fin  du  quatrième  Livre. 
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*  Suite  de  rHiftoire  du  Comte  de 
Monne  ville. 

Monneville  repajfe  en  Trame,  1/  fi  rend  À 
Paris  oit  il  fi  faufile  avec  de  jeunes  déhm- 
thez ,  parmi  lefquels  il  rencontre  par  hazard 
h  Chevalier  frère  de  Mademoifille  du  Clos. 
Il  fait  connoijfance  avec  ce  jeune  homme^  ^ 
lui  apprend  des  nouvelles  de  fa  fœur.  Ils  de- 
viennent les  meilleurs  amis  du  monde.  Mon^ 
nevillt  le  ^itte  pour  aller  faire  un  voyage 
âu  Menil^  ok  il  s  été  élevé  dans  fm  enfan* 

^7  V** 
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^éf,  dans  le  deffèin  cCy  voir  fa  Nourrice  ^é' 
f  ée^ifgr  d'elle  des  écUiràfement  fur  Ju  naif^ 
^  famé.   Il  acheté  la  Terre  du  Comte  de  Mo  tu 
neville  fin  père.     îl  Va  a»  Château  du  M/f- 
tïl  ott  il  revoit  la   Bafonne  &  Lucile  ,   é* 
^pf^f  MlqHts  eonverfations  avec  C9S  Dafnes^ 
if  fe  fait  entre  eux   une  reconnoijfance,     La 
Baronne  lui  apprend  qu^tl  eft  fin  fils.     En- 
fuite  il  époufe  Lucile.     Le  Chevalier  vient 
à  fes  Noces  y  qui  font  à  peine  achevées  y  qfte 
tes  deux  Cavaliers  fe  préparent  à  parth  pour 
le  canada  ,   dans  tîntention  ^y  allef   chsf^ 
iher   Mademoi fille  du   Clos.     Ils  arrivent   à 
js^uebecy  &  vont  k  Montréal,  ûtt  après  mil- 
k  perquifitrons ,  ils  apprennent  que  cette  Sak- 
game  des  Hurons  â  perdu  la  vie  au  ffrand 
tepet  de  ces  Sauvages.     Enpty  Monneville 
^  fin  ami  s' étant  rembarquez,  pour  revenir 
en   France ,  font  attaquez  &  pris  par  té$ 
AngloiS  qui  les  mènent  à  Bofion  dans  la  Nou* 
velle  Angleterte.     Là  ils  font  vendus  corn' 
tue  des  Efilaves  à  un  Capiraine  qui  lis   a- 
ehete  pour  les  revendre  ^  mais  Beauchêne  & 
fis  Campagîtons  rencmttrent  le  Vaiffeande  cet 
Officier.     Ils  s^en  rendent  maîtres  ,  &  pur-^ 
là  Monneville  &  le  Chevalier  font  tirez  d'efi 
(lavage, 

ggl^MoN  départ  de  (Québec,  je  me 
A  m  trouvai  riche  de  près  de  cent  mil- 
A  ^  le  livres  qui  contribuèrent  beau- 
I^^^$f4^  coup  à  me  confoleri  fur  tout  quand 
5^  m^vITa  Paris  en  état  de  faire  %ure  avec 
cette  petite  fortune.  Je  la  dèvois  dans  le 
fond  au  Makôtier,  mais  comme  il  nayôit 
''  cas  eu  en  vue  de  me  la  procurer  lôrfqa  i! 
1*^  m  a.- 
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m'ayoit  fait  reléguer  fi  loin  ,  je  Je  cherchai 
,.  -^.bord  pour  en  tirer  quelque  vengeance  ; 
mais  le  Roi  de  fa  grâce  m'avoit  prévenu. 
J  apris  que  mon  ennemi  étoit  en  prifon  de- 
puis plulieurs  années,  •  fans  efperance  d'en 
fortir.  ^ 

Mon  deflèin  étoit  d'aller  après  cela   trou- 
ver nia  Nourrice  &  voir  ce  qu'étoit  devenue 
ma  chère  Lucile^  mais  comme  je  me  J'ima- 
ginois  morte  ou  mariée,  ce  qui  étoit  pour 
moi  à  peu  près  la.  même  chofe ,  je  ne  m'emprel* 
lois  pas  trop  à  faire  ce  voyage.     D'ailleurs 
J  etois  retenu  a  Paris  par  des  amufemens  qui 
me  firent  manger  pendant  l'hyver  une  partie 
du  produit  de  mes  pelleteries.    Il  eil  vrai  que 
je  vivois  avec  des  enfans  de  la  joye  qui  déu 
penloient  encore  plus  que  moi  j  quand  il  m'en 
coutoit  une  peau  de  caftor ,  ils  en  étoienc 
pour  un  arpent  de  vigne  ou  de  pré.    Notre 
lociete  qui  nous  donnoit  un  grand  relief  dans 
Je  monde  fe  joignit  quelquefois  à  une  autre 
qui  netoit  pas  moins  fameufe  &  qu'on  ap- 
pelloit  la  Coterie  Royale,  parce  qu'elle  s'i 
m^hT'""^^  vers  la  place  qui  porte  ce  nom. 
Malheur  ^aux  Ubareis  où  nous  nous  affem. 
blions.    Nous  payions  bien  la  bonne  chère, 
effro  "bf  ^^  ^^^  meubles  un  de^ât 

Les  deuxCotcries  fè  réunirent  dn  jour  chcSi 
un  cdebre  Traiteur.  Cétoit  la  Royale  qui  d^ 
voit  faire  les  frais.  On  complimenta  beau- 
coup^  un  jeune  homme  qui  portoit  le  deuil  & 
qui  etoit  à  table  prefque  sh  à  vis  de  moi.  O^ 
lui  vou  oit  perfuader  qu'en  confcience  il  étoit 
oblige  de  donner  a  fcs  dépens  une  fête  à  toute 
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la  compagnie  en  adion  de  grâces  du  bonheut 
infigne  qui  venoit  de  lui  arriver.  Cet  animal 
là  >  difoit  Tun  ,  n'cft-il  pas  bien-heureux  ?  il 
n'avoir  qu'un  frère,  qui  étoic  fonaînéj  le  ciel 
Ten  a  délivré  il  y  a  quatre  ou  cinq  moisj  ôc 
fon  père  qui  pouvoir  vivre  encore  trente  ans, 
creva  la  fcmaine  dernière.  Ma  foi,  MefTieurs, 
difoit  un  autre,  quand  un  père  veut  bien  faire 
cette  adion  là,  je  trouve  que  c'eft  la  plus  bel- 
le de  fa  vie.  Le  mien  recule  tant  qu'il  peut, 
&  je  crains  que  la  mode  des  pleureufes  ne  foie 
'  paflee  avant  qu'il  m'en  fiaille  porter.  Ceft 
pourtant  une  parure  qui  fied  bien.  Regar- 
dez, Meflieurs,  combien  cela  donne  de  gra- 
cefe  à  un  jeune  homme.  Qu'en  dis-tu  Cheva- 
lier? Chevalier  toi-même,  répondit  brufque- 
ment  celui  qui  avoit  un  habit  de  deiiiL  Ce 
nom  me  révolte.  Je  ne  l'ai  porté  que  trop 
long-temps.  Le  bon  homme  à  qui  Dieufaflc 
paix  ne  m'auroit  jamais  appelle  autrement  fi 
mon  frère  n'étoit  ps  allé  à  tous  les  Diables. 

Te  voilà  fans  doute  fort  comblé  de  cette 
double  perte,  lui  dit  un  autre.  En  peux-tu 
douter ,  repartit  le  Chevalier  >  Je  ferois  un 
grand  fou  de  m'affliger  de  la  mort  de  mes 
deux  plus  grands  ennemis.  Non,  non,  Mef- 
fieurs,  ma  douleur  eft  fur  mes  manches.  Je 
veux  pourtant  pour  reconnoîtrele  fervice  qu'ils 
m'ont  rendu  en  faire  un  folemnel  où  nous  boi- 
rons à  leur  fanté  à  pleins  verres ,  où  nous 
poufferons  l'afflidion  jufqu'à  tomber  fous  la  ta- 
ble. Celle-ci,  dit  un  auttc,  eft  propre  à  nous 
fervir  de  Maufolée,  Je  ferai.  Ci  m  le  trouve 
bon,  l'oraifon  funèbre.  Je  n'oublirai"  rien.  J« 
connoiffois  parfaitement  les  deux  pèlerins-  Je 
-fefti  tout  le  mai  qu'on  en  peut  dir«.  J*y  join- 
*  -       dîai 
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drai  même  fi  tu  veux,  Téloge  de  ta  mère*  qui 
m  a  tout  l'air  de  n'aller  pas  loin. 

Du  moins,  reprit  le  Chevalier,  ce  ne  fera 
pas  la  douleur  d'avoir  perdu  Ton  mari  qui  la 
lufFoquera.  Elle  n'éroir  pas  moins  laflTe  de  lui 
gue  je  reçois  de  toute  la  famille.  Auffi  tendre 
cpoufe  au'Artemife  ,  il  y  avoit  long- temps 
qu  elle  louhaittoit  de  tenir  dans  une  urne  les 
cendres  de  Ion  cher  époux,  à  peine  de  les  ava- 
ler. A  huitaine  donc,  Meflîeurs,  pourfuivit- 
1I5  nous  ferons  dans  huit  jours  ici  le  fervicc 
de  mes  parens  morts.  Mais  fouvenez-vous 
bien  qu  on  n'entrera  point  fans  pleureufcsl 
Que  chacun  fafle  auffi  provifion  de  mouchoirs, 
car  je  vous  avertis  que  la  cérémonie  fera  de« 
plus  triftes. 

Je  riois  comme  \ts  autres  de  cette  plaifante 
Icene ,  quand  mon  voifm  s'avifa  de  me  racon- 
ter tous  les  mauvais  traitemens  que  le  Cheva- 
lier avoit  reçus  de  fa  famille.    Ce  jeune  homi 
me,  me  dit  il  ,  fi  fon  frère  aîné  ne  fut  paa 
mort,  auVoiteu  peut-être  le  fort  de  fa  fœurqui 
a  difparu    tout-à-coup  &    qu'on    dit  morte, 
quoic^u  elle  foit  peut-être  très-vivante.     A  ces 
dernières  paroles ,  je  confiderai  le  Chevalier 
avec  attention  ,  &  plus  je  le  regardai  plus  jq 
trouvai  qu'il   reflèmbloit  à  Mademoilelle  di* 
Uos.    Je  fis  enfuite  quelques  queftions  à  mon 
voilm,  &fes  féponfes' tournèrent  moii  doute 
en  certitude.    Ce  Chevalier,  dis-je  en  moi- 
même  eft  apurement  le  frère  de  la  Sakgame. 
Ayant  que  de  nous  féparer  je  m'aprochai   de 
lui  &  le  priai  de  m'accorder  une  heure  de  fà 
converfation  chez  lui  le  lendemain.    Je  vous 
previendrois ,  me  dit-il,  mais  j'aime    mieux 
vous  attendre  au  logis,  parce  que  je  dois  doa- 

riet 
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incrà  déjeuner  à  quelques-uns  de  mes  amis> 
vous  ferez,  de  la.  partie. 

Je  me  rendis  chex  lui  le  jour  fuivant  fur  les 
tdix  heures  du  matin.  Il  étoit  encore  au  lit  > 
6c  il  y  avoit  à  fon  chevet  une  vieille  Dame , 
iqui  me  céda  d'abord  fa  place  &  fe  retira  dans 
une  autre  chambre.  La  voilà  j  me  dit-il  tout 
bas,  cette  tendre  mère  dont  on  parloit  hier 
devant  vous  fi  avantagcufemcnt.  Elle  ne  man- 
aue  pas  tous  les  matins  de  venir  s'informer  de 
1  état  de  ma  fanté  :  Elle  n'en  uferoit  pas  de 
cette  forte  avec  moi ,  fi  mon  frère  ^né  vivoii 
encore.  Avant  fa  mort  ce  foin,  cette  atten- 
tion n'étoit  que  pour  lui ,  fa  tendreflfe  pour 
tnoi,  comme  vous  Vôye^y  n'eft  pas  d^ancien-^ 
ne  datte. 
^  Avez- vous  toujours  ,  lui  dis-je,  été  le  feul 

bbjet  de  fon  indifférence  ?  Plût  à  Dieu  que 
cela  fût,  me  répondit-il,  je  n'aurois  pas  per* 
.  âa  une  fœur  que  j'ai  long-temps  pleurée  Se 
ÇlUe  je  pleure  encore  toutes  lès  fois  que  j'en 
î^pelle  le  fouvenif.  Mais,  ajouta-t-il  en  fou- 
triranr ,  changeons  de  matière ,  il  s'agit  de  dé- 
jeuner 6i.  non  pas  de  vous  ennuyer  du  récit  cte 
mes  chagrî^ns  ôc  des  affaires  ae  ma  famille. 
Cependant,  Monfieur,  repris- je,  je  ne  vous  ai 
demandé  hier  l'entretien  que  j'ai  à  l'heure  qu'il 
eft  avec  vous ,  que  (>our  vous  parler  de  cette 
fcexir  dont  ia  péfre  vous  éft  fj  fenfible.  , Dites- 
moi  de  kraçe  cotntnénf,  vous  avei  été  féparei 
fun  de  l'autre.  Mûnfieur,  me  repliqua-t-il, 
Ikns  m'informér  de  l'Intérêt  que  vous  y  pou»- 
Vez  prendre ,  je  veux  bien  fatisfaire  votre  cu- 
rioûté  là-deffus.  i 

Egalement  haïs  de  nos  parens ,  ma  fœur  & 
lûoi,  continua- 1- il,  lious  fûmes  bannis  de  la 

mai- 
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maifon  paternelle;  on  m'enferma  dans  un  Col- 
lège de  Moines,  d'où  je  ne  fuis  forti  que  de- 
puis la  mort  de  mon  frère,  &  n^  foeur  fut  en . 
voyée  à  je  ne  fçai  quel  Couvent  où  elle  n'ar- 
riva pas,  puisqu'elle  fut  malheureufement  tuét 
en  cncmin  avec  un  vieux  domeftique  qui  h 
conduifoit.  Ce  fait  eft-il  bien  vrai ,  interrom- 
pis-je  ?  11  ne  l'eft  que  trop,  me  repartit  le  Che- 
valier. Je  me  fouviens  d'avoir  oiii  dire  à  mon 
père  qu'il  avoit  A^^  preuves  certaines  de  TafiTaf- 
îinat  du  condudeur.  Je  crois,  repris-je,  la 
mort  de  cet  homme  bien  avérée  >  mais  peut- 
ctre  pouvez-vous  douter  de  celle  de  votre 
fœur.  Non  non,  repartit-il,  je  ne  puis  rae 
flatter  qu'elle  foie  encore  vivante.  Si  elle 
l'étoit ,  auroit-eîle  gardé  un  fi  longj  filence  ? 
D'ailleurs  elle  aura  vraifemblablement  été  trai- 
tée comme  fon  guide.  Et  ce  guide,  lui  dis- 
je,  ne  s'apelloit-ii  ms  du  Clos?  n'étoit-il  pas 
votre  gouverneur?  Enfin,  n'avez-vous  pas  été 
bannis  de  votre  maifon  votre  fœur  &  vdus 
pour  deux  chiens  que  vous  vouliez,  empoifon- 
ner. 

Ah,  Ciel!  s'écria  le  Chevalier,  il  n'y  a  que 
ma  foeur  au  monde  qui  fçache  cette  circonftan- 
ce,  &  vous  ne  pouvez  l'avoir  apprife  que  d'el- 
le. Au  nom  de  Dieu,  ajouta-t-il,  tout  émô, 
qu'eft  devenue  cette  chère  fœur  ?  Où  eft-elle  > 
Slonfieur  ?  L^  verrai-je  encore  ?  Oiii ,  lui  ré- 
pondis-je,  vous  pourrez  la  revoir;  mais  iacho- 
fc  ne  fe  peut  faire  ni  facilement,  ni  fitôt.  Là- 
deiTus ,  je  lui  contai  les  malheurs  de  Margue- 
rite du  Clos,  &  l'hiftoire  de  la  nouvelle  Sak- 
game  des  Hurons.  Les  alternatives  de  fortune 
de  celte  malheureufe  fœur ,  arrachèrent  à  ce 
jeune  homme  bien  des  larmes ,  tantôt  de  joye , 

taa- 
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tantôt  de  triftefTc.  h  fremiflbit  à  l'idée  feule 
des  miferes  aufquelles  elle  auroit  été  expofée 
fans  moi.  L'efpece  de  fouveraineté  où  je  la 
.  reFefentois  après  cela,  le  confoloit  auflî- 
tôt.  Enfin ,  je  tins  ce  jeune  homme  pendant 
deux  heures  dans  une  fucceffion  continuelle 
de  joye  &  de  chagrin,  de  plaifir  &  de  peine. 

Lorfque  j'eus  achevé  de  lui  rendre  compte 
de  l'état  où  j  avois  lailTé  fa  fceur  ,  il  fe  répandit 
en  difcours  reconnoiflàns.  Il  me  fit  mille 
proreftations  d*amitié.  il  exigea  de  moi  que 
je  lui  promifle  de  prendre  un  logement  chez 
.iui,  en  me  conjurant  de  difpofer  de  (es  biens, 
comme  des  miens  propres  j  en  un  mot,  de  ne 
nous  féparer  jamais.  Dans  l'impetuofité  de  fa 
tendrefle  pour  fa  fœur ,  il  vouloit  que  nous 
partifTions  fur  le  champ  pour  l'aller  chercher, 
comme  s'il  n'eut  été  queltion  que  de  faire  en 
pofte  un  périt  voyage  en  France.  Mais  je  lui 
dis  qu'il  fuffifoit  d'abord  de  faire  donner  avis 
à  la  Sakgame  de  la  Ikuation  où  étoienc  les  af- 
foires  de  foh  frère,  &  de  l'inviter  à  venir  à 
Paris  partager  fon  bonheur.  . 

Il  s'agifloit  donc  de  faire  fçavoir  à  la  Sak- 
game les  intentions  du  Chevalier.  Ce  qui 
n'étoit  pas  facile.  Néanmoins,  de  peur  de  le 
chagriner,  je  ne  lui  en  fis  pas  fentir  toute  la 
difficulté.  Nous  écrivîmes  en  même  temps 
plufieurs  Lettres,  dans  l'efperance  qu'elles  ne 
fcroient  pas  toutes  inutiles.  J'en  adreffai  une 
au  Couvent  des  Pères  Recolets  de  Québec. 
une  autre  à  un  Marchand  de  Montréal  qui 
commerçoit  avec  les  Hurons,  &  une  troifié- 
me  à  l'Intendant  de  Canada,  à  qui  le  jeune 
homme  la  fit  recommander  par  Monfieur  de 
Barbeiieux  dont  il  étoit  aimé.    £n  attendant 
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une  réponfe,  il  m'appelloit  fon  frère  en  m'af. 
furant  quM  „c  tien&t  qu'à  mo.  deîed^vt 

moL  ^"^°"  "'"'  ""  '"°'"«"t  fans 

bre^l,"p"!'^'"".*"  '^'"  '*''''"«  Jo«"  celé- 

les  amis,  &  dont  il  devoir  faire  les  frais.  Je 
na>  jamais  rien  vu  de  fi  plaifantque  tout  ce 
qu  inventa  cette  jeuneffè  ^ur  fa?re  honL" 
de  Sn  f  t""'-  ^^  P»"«gy"q"e  d.  fon  père  & 
la  nîn-  fi  "  T\  ""■=.?"=«  '"^'«=^«'   L'ironie 

partout,  &  cedilcours  comique  fut  pronon- 
ce  avec  un  ferieux  admirable  ^ 

auroîr  éff  ,^,5^^*  P"'!?"'' '""'"^  ^"""''f'  &  elle 
auroit  ete  auin  amufinte  que  bizarre,  fi  cert^ 

jeunefle  tumultueufeeutpû  fe  mode  er  maS 
après  mille  extravagances  pleinesd^fpri  Zl 
es  iSiuî^r  r  '"^«=«iP«"  •  quoique  A. 
cXe  li  i''T"'  &':^'?P"«  d'i«Sprécations 
le?rs  Jt,  "rT!  1"'/°"n>«  les  enfans  à 
dire  o^l  ""  •''^'  P'"'  ^'°"^'*'5  s'»vifa  de 
K?^  ?"  ' '-.•ÏÏ'?,''':'""  ""«  <^hofe  eflTentielle  à  la 
J«e .  qu  ,1  felioxt  avoir  des  femmes  ,  qui  par 

nos  Romaines  que  l'on  payoit  pour  pleurer 
auj  funera Iles.    Chacun  applaudira  une   fi 

Sat^rSr.'  ""  "r"^  ^"'  connoif?4n 
aans  le  Quartier  des  perfonnes  propres  à  faire 

ce  perfonnage ,  fortrent  pour^^n'^ller^cher- 
cner.  Us  nous  en  amenèrent  trois,  nui  n«. 
croyo^m  aflUrément  pas  venir  là  pî,u?  Vu! 
w  *  ?"■■*"'  cependant  la  chofe  fort  ea- 

^mment ,  &  après  qu'on  les  eût  mis  au  Rit 
du  ferv.ce  extraordinaire  qu'on  attendok  d^ 
ks,  &  qu'on  leur  eue  fait  boire  quelques  rai 
'    *-  zadcs 
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ladesde  vin  de  Champagne  pour  les  empê" 
cher  de  fuccomber  -4  h  trifteflë  que  deman- 
doit  leur  rôle  5  ces  créatures  fe  mirent  à  faire 
des  lamentations  &  des  cris  fi  perçans,  que 
tout  le  voifinage  en  retentit. 

Quelque  chofe  que  pût  dire  &  faire  noire 
Hôte,  deux  ou  trois  efcouades  du  Guet  atti- 
rées par  ce  tapage  funèbre,  voulurent  entrer 
abfolument  pour  voir  eux-mêmes  ce  qui  fe 
paflbit  dans  ^tte  maifon.  Ils  n'avoient  pas 
aâàire  à  des  gens  difpofèx  à  approuver  leur 
curiofité.  Nous  leur  difputâmes  rentrée.  Il» 
firent  tête  d'abord  ;  mais  ils  lâchèrent  pied 
bien-tôt  après.  Nous  les  pourfuivîmes  juKjues 
4ans  la  rue,  où  un  des  nôtres  en  les  poufTant, 
tomba  percé  de  deux  ou  trois  balles  qu'il  reçut 
dans  le  corps.  *  ^ 

L'Hôte  qui  nous  avoit  ïaiffé  faire  toutes  ces 
folies  dans  la  maifon,  fut  emprifonné  &  rui- 
né. Pour  nos  trois  pleureufes  de  commande, 
on  les  envoya  pleurer  tout  de  bon  à  l'Hôpital. 
jL^epuis  ce  temp^-là  nos  coteries  furent  tout-à- 
tait  dérangées  j  nous  ne  pûm-cs  jamais  renoiier 
diC  belles  parties,  pas  même  nous  trouver  une 
demi  douxaine  cnfemble  fans  être  examinés , 
luivis  &  montrés  au  doigt  par  la  populace  j  car 
on  contoit  de  nous  d'étranges  chofes.  Les 
uns  difoient  de  notr^  dernière  affemblée  qu'el- 
le n'étoit  compoféc  que  d'infâmes  Juifs  dé- 
gUixCZ,  &  que  û  le  G  «et  n'étoit  pas  accouru 
aux  cris  des  filles  enfermées  avec  eux,  ces 
malheureufes  auroient  été.  débaptifée?.  D'au- 
tres prétendoient  que  c'étoit  des  forciers  qui 
tenoient  là  leur  fabbat  &  que  nous  avions  re- 
fulu  de  perdre  par  d'affreux  orages  le  refte  de 

1-    r?„-^_i . i.^-: J^   r.:^-.  4«^ 

ipuii 
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puis  peu  plufieurs  de  fes  contrées ,  furtout 
1  Orleanois  &  la  Bourgogrie.  '        "^ 

On  nommoit  même  un  Archer  digne  de 
foi  qui  par  le  trou  de  la  ferrure  avoit  f û  dIu 
fleurs  diables  qui  nous  ayant  fait  &  d: 
noïrefang  ces  terribles  commifnons,&n^ 
f"X?'«^,P«„la  cheminée  en  forme  de  hS 
laiflantla  falle  &  toute  la  maifon  emôS 
tf  une  v,b,„e  odeur  de  foufFre  &  de  c  "Œ 
On  afluroit  encore  que  les  femmes  d»^Z^ 

avions  emrdnéesave^  nous/„rs?vSt"^ 
tas  par  leurs  cris  pour  fe  veneer  Hp  <-»  1 
noua  les  faifions  feïvir  de  ]Sttï!^Z 
incubes,   afin    que  les  femmes  qui  feS 
groflèsen  même-temps  qu'elles  plriff^'^ou 
es  avec  leur  fruit;  &  l'on  doutaïïp;»  ^L  °et* 

neuvata«"''  ^  ^'*"^"°  ^«  gran^nombreV 

.  On  fit  plus,  un  Prêtre  Normand  crut  «r/.v 
P  eufement  dans  un  Prône  que  notre  rou^ 
«oit  la  même  qui,  l'année  précédente  avdt 
tenu  une  parei  le  aiTemblée  dans  im  1  ? 
auprèsde itiante,  pend"iu  iVueTfabbatr^r 
1;»:"'"  P'-efque  aéîmé  cette  vflle,fa^*S 

force  àlvfnl  f^"""^q"'  ,avoit  été  livrée  de 
rorce  à  1  efprit  immonde,  étoit  accouchée  r^,, 
de  temps  après  d'un  me  ftre  hSe  ^^i 
avoit  quatre  bras  armés  de  griffe,  au  n^ni'^ 
gles  &  deux  têtes  cornues,  ^i  ImomrSffec" 
ovement  une  Lettre  par  laquelle  SnTui^n* 
noit  avis  des  accidens  à  qudques  "ircônft?' 
«s  près;  mais  ce  n'étoit%as^ufer  Z^nti' 
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que  de  n'y  mettre  du  fien  que  àts  forciers,  des 
cornes  ôc  ùqs  griffes.  < 

Je  profitai  de  Tinterruption  que  cette  affaire 
craufoit  à  nos  afTemblées  pour  en  détourner  le 
ChevaJier ,  que  j'appelle  toujours  ainfi ,  quoi 
qu'il  ait  perdu  ce  nom  en  devenant  chef  d'une 
iiluftre  famille  j  ces  fortes  de  cohues  ne  me 
piaifoient  point  du  tout  en  qion  particulier , 
ôc  ce  jeune  homme  n'étoit  déjà  que  trop  dé- 
rangé. Il  prit  fort  bien  le  confeil  que  je  lui 
donnai  là  deffus,  &  nous  nous  bornâmes  à 
quatre  ou  cinq  amis  dont  il  voulut  bien  me 
laiffer  le  choix. 

^  Pour  nous  deux  nous  étions  comme  infépa- 
rables;  on  ne  nous  voyoit  guère  l'un  fans  l'au- 
tre. A  la  maifon  j'étois  plus  maître  que  lui. 
Il  vouloit  que  tout  fût  commun  entre-nous, 
ôc  foit  manque  de  delicateffe ,  foir  excès  d'a- 
tnitié  pour  moi,  il  y  auroit  volontiers  compris 
fà  maitrcffe.  Il  efl  vrai  que  fe  laflànt  de  cel- 
le qu'il  avoit,  il  fembloit  avoir  envie  de  mêla 
céder  pour  enchoilir  une  de  la  première  claf- 
fe  i  ce  qu'il  pouvoit  faire  alors  avec  les  gros 
biens  dont  il  étoit  devenu  maître  par  la  mort 
de  fon  père.  Véritablement  un  entremetteur 
qui  s'étoit  chargé  de  foin  de  lui  déterrer  un 
parti  brillant,  lui  trouva  bientôt  une  de  ces 
belles  du  grand  air ,  qui  fçavent  donner  du  re- 
lief à  famaat  qu'elles  coulent  à  fond.  Celle- 
ci  pourtant  n'eut  pas  le  temps  de  lui  faire 
l'honneur  de  le  ruiner  i  elle  lui  tira  feulement 
quelques  plumes  les  premiers  jours  >  maiss'étant 
apperçeu  que- les  appas  dont  il  étoit  épris- 
n'étoient  qu'artificiels,  il  s'en  dégoûta  &  il  en 
Çiit  niiirf#>  nnrir  le  vin  du  marché. 

*  Comme  je  f  aimois  véritablement,  je  lui 

con- 
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confeaiai  de  quitter  ce  train  de  vie  &  A.  r 
ger  putôtà  un  étaWiflèment  foUje  f '  f""-- 
medit-il,  que  vous  ne  me  pX  J^fi*'' 
pour  mon  bien,  néanmoins  je^vo?,  Tvf-''"^ 
que  J'ai  refolu  de  ne  preX  ce  Zl;  Z""*'?' 
vingt- cinq  ans  &  ■/  vous  dif«l     -  ^"  ^P""** 

repr.s-je,_portex  doic  vos  vZ  j  dS'idî?* 
qui  en  valent  la  pdne.  A  Votre  ni!.  ^°}^ 
tendrois  à  ce  q^nous  aSf'' J^P?» 
nation  bourgeoife.  Ceft  K T  vot^.  ""=''" 
me  repartit  le  Chevalier  ?  vous  cro^f  "':'*• 
Jttachement  de  cœur  ,  une  hLu  '^z?  I""" 
conviendroit  ?  Je  fu  s  rav"  qS^'to^fT  ^ 
comme  moi.  fc'cft  mon  eZ  ti^i"^ 
avant  ou»  le  me  W^r»rm;ill  ™        *-ependant 

autrement  que  nous  fo  cefSe^  V Jfî'"'' 
vous  que  je  vous  dife  de  qudîe  f!;„„^?"^*=^ 
loK  dernièrement  delà  ealaSttrivi**°",''  P^" 
de  les  plus  fines  rnbr^!!iruiZur^- 
P»rti,  me  difoit-ii  co?dialemenf  i?  ''^  **°^ 
y  à  filer  te  Parfai°;mouravec  uie'LT '** 

ayre'pS\t»fr^--^KÏÏc- 

q-e'tu^  ieFr  o^Sa^'^- ^-e -^^^^^ 
aimer,  tu  auras  celle  de  troivtrL  °  *"* 
favorables  &  de  tromper  ifS,  n  f™""* 
Efpaenol  pour  n'v  nie  „"^J**°'"f>  «  faut  être 

diècuitez^reb"  feront  ^"^'^  •P"'""^«-     ^e.  ' 
partienne  à  un  fotT&^Lf,"'"/ S"'ej'enV 

»""•*  à  lui  confirmer  «  d^'  tn^""''7  "ï""  ^ 
perie  infipide.  '^*"''''*  ^^  "om- 

"^'fo^SSfcrr^l^- des  charmes, 


2r«/»f  j/. 
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maîtreilç  de  fa  conduite  elle  fe  livre  trop  ôc  . 
Je  traite  en.  époux  ainaé.  Il  y  a  bien  de  l'hon- 
neur à  mettre  une  jeune  fille  fous  le  joug,  il 
eft  glorieux  de  s'en  faire  aimer ,  mais  Je  che- 
min de  fon  cœur  eft  parfemé  d'épines  &  de- 
mande plus  de  patience  que  tu  n'es  capable 
d'en  avoir.  Premièrement  fi  elle  eft  née  co- 
quette &  que  tu  ne  lui  plaifes  pas  d'abord,  il 
ny  a  rien  à  faire ^  le  cœur  d'une  coquetçe  fe 
donne  au  premier  abord ,  ou  fe  défend  tou- 
jours. Pendant  tes  plus  grandes  affiduitez  el- 
Je  te  laiffera  te  morfondre  à  fa  porte  &  tentei-i 
ra  d'autres  conquêtes. 

Si  c'eft  une  fille  farouche  ou  fîmplement  ce 
ju'on  appelle  une  fille  fage,  qu'il  faut  d'adref- 
e  pour  la  vaincre!  que  de  travaux  I  que  de 
conftance  !  Néanmoins  ne  te  rebutes  pas. 
Pourfuis-la  fans  ceife.  Elle  fuit,  mais  elle  fe 
laffera.  Il  y^  aura  quelque  heureux  moment 
où  elle  ne  fera  pas  fâchée  de  trouver ,  com- 
me Sirinx  &  Daphné,  quelque  fleuve  au  mi- 
lieu de  fa  courfe.  Ce  fera  un  bon  prétexte 
pour  s'arrêter.  Si  c'eft  une  prude  que  tu  ai- 
mes, aufres  peines,  autres  foins,  elle  exerce- 
ra ta  patience  &  la  fatiguera ,  fi  tu  ne  fuis  avec 
elle  une  méthode  toute  particulière.  Ne  l'at- 
taque celle-là  qu'avec  les  mêmes  armes  avec 
lefquelles  elle  fe  défend.  Il  faut  l'applaudir  en 
tout,  avoir  du  goût  pour  ce  qui  lui  plaît, 
blâmer  ce  qu'elle  blâme  &  tâcher  d'être  de 
toutes  ks  parties.  L'occafion  fera  le  refte.  Il 
y  aura  peut-être  quelque  quart  d'heure  de  dif- 
tradion  où  les  fentimens  d'honneur  &  de 
vertu  5'endormiront ,  &  la  prude  dépourvue 

trr'inAs.   mf\ts    fi»fo    f{\rt  ffli- 


ble. 
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homme  à  de  eraSef  i^  d'^retion  d'un 
ft  livrent  uJZÎÎ  T*"''^.'  *^*"'  1"'elle» 
heur  eft  dLm. 'w^  *"''l  ^f^'  "'«  ^n  bon- 
faits,  uns  Imern,^""';  '^^  ?'"'«"  '"««^  par- 
Ellea    Svent  fe   conf'°''"r"^'  fansdégo(ît. 

parences  de  foiblefl>    ii'r" ??'?"<=  ''es  ap- 
aimé  esior*.  HVH?       '    .  fâchées  que  l'objet 

d«,  d  éf  ne  fonr'""'  «^^of^  5"'"»  cœur  tin- 
dir/   à  r!  "^  "'"'^  que  ft  prêter,  pour  ainfi 

-le  bonheur  d':âPZor^i:';„^ii^^^^^ 

•  Voila  les  leçons  que  ce  nouvel  Oirid,.  m- 
dennoit  l'autre  jour ,\ontinua  le  Cheval  ^r  ^ 
vous  devez  bien  le  reconnoître  à  c^7t^  t?  f 

queues  ne  faifoient  que  lesembarrafre.^&ou'^f,! 

rSn/c '  -^  ^°,<l^'^^er.     Le  Bar" nia  S 
1  ancienne  Cour:  il  nV  a  dIus  nmir  i,.,-  ^ 
lanterie  gratuite.  Il  voLrbSiïe   1  '  f  " 
d^.te  toutes  les  honnêtes  femmerqu  reE 

Kre^î/V^t^enï^inf  "t>  ^^  * 

ârr  rr  ^^  -^  "srve'ontïœ'i 

àfl'll'î'  .''"""'="'  ,^  ''°"  "=  doit  1    -S 

on  feuif  T  '".P'"^  'J^'=  <=<'™"'e  fait  le   Ba! 
.ron  faute  d  avoir  d'autres  convî..-.   d-.._      "* 

-i^vaUer,  émt  jeune  "  &-fiircommryo:; 

**  ^  êtes. 
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êtes ,  vous  devez,  vivre  autrement  que  hii. 
Vous  voyez  combien  peu  il  eft  eftimé  aveC' 
fes  belles  maximes.  Si  les  pères  défendoient 
à  leurs  enfans  de  le  fréquenter ,  il  feroit  ré- 
duit pour  toute  focieté  à  celle  de  quelques  li- 
bertins méprifex  par  tout  comme  lui.  H  a  d« 
Tefprit,  je  l'avoue,  mais  Ton  efprit  eft  dange- 
reux. 11  eft  amufant,  mais  il  n'cft  pas  le  feul 
qui  le  foit.  Vous  connoi{Te2  des  gens  dont  la 
compagnie  n'cft  pas  moins  agréable  &  dont 
Tamitie  ne  peut  faire  rougir. 

On  ne  trouve  point  mauvais  ,  ajoutai-fe, 
qu'un  jeune  homme  de  famille  pour  connoître 
le  monde  goûte  un  peu  des  plaifirs  qu'il  lui 
prefente.  On  exige  feulement  de  lui  qu'il  ne 
s'y  abandonne  pas  tout  entier  Ôc  qu'il  y  ait  du 
difcernement  dans  le  choix  qu'il  en  fait.  Les 
plaifirs  d'un  Soldat  ne  font  pas  ceux  d'un  Gei> 
tilhomme ,  &  les  vôtres  doivent  dif&rer  de 
ceux  d'un  avanturier.  11  eft  bon  que  vous 
foyez  façonné  par  le  beau  fexe,  c'eft-à-dire 
par  des  femmes  qu'on  puifTe  fréquenter  fa/as  fe 
familiarifer  avec  la  débauche. 

Le  Chevalier  m'interrompit  en  cet  endroit. 
Je  fuis  convaincu,  me  dit-il,  épargnez-vous 
la  peine  de  me  prêcher  plus  long-tems.  Je 
fuis  frappé  de  vos  raiibns.  Faites-moi  feule- 
ment mettre  en  pratique  vos  utiles  avis.  Je 
vous  laifle  le  maître  de  ma  conduite.  Je  ne 
vous  ei-  demande  pas  tant,  lui  répondis-je; 
foyez  feulement  nerfuadé  que  c'eft  par  amitié 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  parler  comme 
je  fais.  Je  le  fcai ,  repartit  le  Chevalier.  Sans 
cela,  ajouta-t-îl,  enfouriant,  jepourrois  croi- 
re que  vous  ne  m'exhortez  à  la  vertu  que^pour 
Yous  conlerver  plus  ieurement  la  petite  Bruii* 
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S;r  it^:^j  K^r%'^^">  '^^^ 

ùrU    I  .   ^ /"^cnoquer,  badiner  fur  cet  ar- 

quoique  riche    ViVnf  .,,,  j       '    aomemque, 
Drenrf-,.  "7-  ^"  ^"'  P*'  ^  répugnance  à  U 

1&  deroh,^  *î"'  '"•    C'étoit  un  petite  évS- 
tonr^f,/     .  P"l"*nfe5>  une  rieule   qui  avoit 
tojjours  quelque  conte  plaiûnt  à  voi^  ftire 
Un  jour  qu'elle  nous  divertiffoit  Z  k  recic 

f  .  1  ^  *'  J^  '"'  demandai  fi  elle  aVoit  con- 
i  Adonis  lors  qu'on  me  fit  partir  pour  le  Cana- 
le  nu.  J'!  )'  '°""r  '  "'écria-fSle!  c'eft  eî- 
frZ  r  •  **°"S^ .  '*'  Pf^^'s"  principes  du 
îueZ7i7'-   •^'  J*  S°""°'^  1^  «onde  \  fi  j'd 

fi  elle  lur  n  «"'"fr"  P?'  ^''  "°=  û  '"ftefin» 
k  m!  5  P"'"''^^  el  emême  des  confeils  qu'el- 
le me  donnoit;  mais  elle  croyoit  ne  raanauer 

mTol  dît"'"  "^  "^S''-^"*'  ^^  g'"-d«.  com! 
Tm,  t'-  ""^  P"''^  P""'  *"  '°'f-  Avec  ce- 
.Mon  r°  j  ""  "°P  l'on  ^«u^-  Elle  n'a.-oit 
foit  n/f '*•  P°"'  elle-«ême,  quand  il  s'agif- 

bTie  auffi  f"";  ""  ""'•  S'  ^"«  ^o"''  "voit  Su- 
vnl  .  ^^'^û'^"*"'  que  vous  nous  laifTez-Ià, 
du^^  ^'■^'  ^°""^^'>  elle  ne  fe  feroit  pasper! 
due  pour  l'amour  de  vous.  ^    '^ 

Ue  grâce,  luidiii-ie    »»r.i;™.— »._-:  ._  „..  . 

j  M  eu  le  malheur  de'caufer  ceiùïdrcett^obU- 

^  î      .  géante 
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géante  perfonne.  C'eft  ce  que  je  puis  vous 
apprendre ,  me  répondit-elle,  car  jedemeuroi» 
alors  chez  elle  5  &  ma  mère  étoit  fa  femme  de 
chambre  favorite.  Quelques  jours  avant  vo- 
tre départ  vous  dites,  s'il  vous  en  fouvient,  à 
deux  ou  trois  de  vos  amis  que  vous  aviez  une 
cruelle  affaire  fur  les  bras  &  que  le  Maltôtier 
chez  qui  vous  travailliez  vous  faifoit  de  terri- 
ble! menaces.  C'en  fut  aflez  pour  les  mettre 
à  {t^  trouffes ,  quand  ils  virent  que  vous  aviez 
difparu.  Ils  fe  préparèrent  à  lui  faire  des  af- 
faires juridiquement.  Votre  maitrefTe,  à  qui 
vous  aviez  dit  la  même  chofe,  encore  plusal- 
larmée  qu'eux,  eut  l'indifcretion  d'interefTer 
^our  vous  l'illuftre  amant  qui  prenoit  foin  d'el- 
le. Ce  Seigneur  généreux  fit  plus  qu'elle  ne 
demandoit.  11  prit  la  peine  d'aller  chez  lo 
àdaltôtier  pour  le  qucftionncr  &  l*intimider. 

Le  Maltôtier  bien  loin  de  paroître  eflfrayê 
des  menaces  qu'on  lui  faifoit ,  répondit  froide- 
ment qu'il  était  lui-même  fort  en  peine  de 
vous,  ^ue  votre  abfence  dérangeoit infiniment 
fes  affaires,  parce  que  vous  ne  lui  aviez  rendu 
aucun  compte  &  qu'il  n'avoit  ofé  faire  ouvrir 
votre  chambre,  quelqye  befoin  qu'il  eût  de 
plufieurs  papiers  qui  y  étoient.  L'obligeant 
Seigneur  envoya  chercher  un  Serrurier,  fit  ou* 
vrir  la  chambre,  e)jamina  quelques  livres  de 
compte  qu'il  rendit  au  Maltôtier,  puis  faifant 
l'inventaire  de  ce  qui  vous  appartenoît,  il  re- 
connut plufieurs  bijoux  qu'il  avoit  donnés  à  la 
p. . .  avec  quelques  Lettres  qu'elle  vous  avoit 
écrites  &  que  vous  aviez  eu  l'imprudence  de 
conferver.     Il  découvrit  par  là  le  vrai  motif 

oui  encao-poif  rpfff»  n<»mr>ifi»llp  ^  nrpn/^rA  fi  vi- 


-D-D" 


vement  vos  intérêts  ^  &  piqué  de  fc  voir  dupé 


msmm 


LIER 

mis  vous 
^meuroi» 
îmme  de 
vant  vo- 
ivientj  à 
viez  une 
/lakôtier 
de  terri- 
îs  mettre 
)us  aviez 
î  des  af- 
fe,  à  qui 
ï  plusal- 
nterefTer 
foin  d'el- 
l'elle  ne 
chez  lo 
imider. 
;  eflfrayé 
It  froide- 
peine  de 
ifinîment 
ex  rendu 
re  ouvrir 
1  eût  de 
)bligcant 
r,  fit ou* 
livres  de 
lis  îaifant 
►it,  il  re- 
nnes à  la 
)us  avoit 
;encc  de 
ai  motif 

^oirdupé 


.s^- 


!È>E  BÊAtJeHENE/X/'i;.  F:      10^ 

fi  grolTieremenc,  il  refoiut  de  la  ounir  de  fqn 
lahdelite. 

Vous  fçavez  qu'il  étoit  prompt  à  exécuter 
ce  qu  II  avoit  ehtrepris.  Il  fa  vint  prendre  des 
ie  lendemain  matin  darts  le  cafrofle  qu'il  lui 
avoit  donné,  pour  aller,  difoit-il,  dfner  au 
bois  de^BouIog^nè  &  sV  promener  enfemble 
le  reltede  la  joUrfiée.  En  arrivant  à  Pâffy  il 
la  chargea  d'ordonner  elle-même  le  repas,  a- 

E-es  quoi  il  s'enfonça  dans  le  bois  avec  elle 
à  feignant  d'avoir  befoin ,  il  s'éloigna  d'elle 
&  rcvinc  feul  à  Paris,  laiiTant  là  cette  fnaf. 
neureufô  fans  çarolTe  &  fans  amant  paver  % 
amer  qu'elle  avoit  èommandél  Ce  ne  fut  paà 
toiùt  encore  &  fon  amour  changé  en  hmh 
nauroit  pas  été  content  de  cette  vengeance'. 
il  poufla  fon  reffentiment  jufqu'à  faire  enlevet 
tousfes  meubles  &  lui  procurer  un  logement 
dans  ce  lieu  d'horreur  dont  la  porte  eft  tpir^ 
jours  ouverte  aux  perfonnes  qui  neforit^ait 
ndeiâs  aux  amans  qm  ont  du  crédit.   ■' 

C'eft  là  que  j'ai  vu  pendant  trois  ans  cette 
pauvre  créature  dans  un  état  digne  de  compaft 
lion.  Comme  Ces  beaux  jours  étoient  paffez, 
on  ne  s'interefToit  plus  pour  elle  &  ne  polTe- 
dant  rien,  elle  fe  trou  voit  hors  d'état  d^che- 
ter  fa  liberté.     Elle  ne  recevoic  aucune  con- 
lolation  que  de  moi,  qui  n'ayant  pas  alors  l'ar- 
gent que  j'ay  prefentement,  ne  pout^ois  guère 
iUi  procurer  de  douceurs  dans  ce  lieu  de  mi- 
leres.     Le  jour  enfin  qui  la  devoit  daivrer  de 
les  peines  arriva:   Elle  mourut  dégoûtée  dti 
monde  ôc  pleurant  amèrement  lesdefordres  de 
la  vie. 


Tel  fut  le  récit  que  la  r>etite  Brune  nous 
de  la  mort  de  la'D../ce  que  je  n^ntendis 
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point  fans  reflentir  quelques  mouvemens  de 
douleur  &  de  pirié.  Il  y  avoit  déjà  long-temps 
oue  je  vivois  à  Paris  de  la  manière  que  je  Vsn 
dit  &  m'y  ennuyant  je  dis  au  Chevalier  que 
j  avois  envie  d'aller  ^u  pays  qui  m'avoit  vu 
naître.  Véritablement  je  fouhaitois  d'appren- 
dre des  nouvelles  de  ma  Nourice  6c  principa- 
lement de  ma  chère  Lucile,  dont  je  me  (ou- 
venois  toujours  avec  plaifir.  Le  Chevalier  qui 
ne  recevoit  point  de  réponfes  du  Canada, 
«'oppofa  fortement  à  mon  deflein ,  comme  fi 
en  me  perdant  de  vue  il  eût  dû  perdre  l'efpe- 
rance  de  revoir  fa  fœur.  II  fe  rendi*!  cepen- 
cant  à  mes  inftances,  à  condition  que  mon 
voyage  ne  feroit  que  de  huit  ou  quinze  jours* 
&  que  je  le  ferois  dans  fa  chaife  de  pôfte,  efr 
corté  par  fon  valet  de  chambre. 

Je  partis  donc  &  après  quelques  jours  de 
marche,  •  je  m'arrêtai  dans  une  petite  Ville 
qui  n'eft  pas  éloignée  de  la  Terre  du  Mcfpil, 
Jzprïs  là  que  le  Château  qui  porte  ce  nom  n'é- 
toit  plus  habité  (jue  par  des  Fermiers,  que  lé 
Baron  s'étoit  tué  malheureufemént  il  y  avoit 
Quatre  ou  cinq  ans  &  que  pour  joiiir  toiyours 
des  biens  de  fa  première  femme,  il  n'a  voit  ja- 
mais voulu  marier  fa  fille  l^ucile,  rebutant  par 
mille  tracafferies  tous  les  partis  qui  s'étoient 
prefentez  pour  ellej  mais  que  depuis  la  mort 
de  ce  Seigneur,  les  parens  de  Lucile  du  côté 
maternel  l'avoicpt  retirée  d'auprès  fa  belle-meî 
re  ôc  lui  avoi^;nt  fait  époufer  un  vieux  garçon 
Liet^tenant  Général,  qui  quatre  mois  enfuitc 
courant  trop  vke  après  le  bâton  de  Maréchal 
de  France,  s'étoit  iailTé  tomber  dans  une  tran- 
chée. 


'«,*' 
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chée,  où  il  avoit  trouvé  une  mort  glorieufe, 
aufli  bien  que  plufieurs  autres  braves  Officier» 
QUI  le  fuivoient.  Enfin  que  fa  jeune  veuve 
devenue  fa  maîrrenè  étoit  retournée  vers  la 
Baronne  du  Mcfnil  qui  s'étoit  retirée  à  Gan- 
deron. 

Pour  ma  Nourrice,  il  me  fallut  aller  juf- 
^ues  dans  fon  Village  pour  fçavoir  ce  qu^ehe 
etoit  devenue.    On  me  dit  qu'elle  avoit  fini 
^A  J-\l^^^^  F"  <^e  tempwi  avant  le  Baron  du 
JMefnil.    Elle  avoit  une  fiUe,  ajouta  t-on,  qui 
dilparut  toute  jeune  lans  qu'elle  en  ait  entendu 
parler  depuis.    Elle  a  laifle  ion  petit  bien  à  la 
liaronne  pour  le  rendre  à  cette  fille ,  (i  elle  fe 
retrouve,  &  cette  bonne  Dame  la  fait  cher- 
cher par  tout.    Je  ne  doutai  point  après  cela 
.que  ma  Nourrice  ne  lui  eût  fait  à  mon  fuict 
.de  plus  grandes  confidences  qu'à  moi-même, 
ce  qui  me  donna  autant  d'impatience  de  par- 
ier a  la  Baronne  que  j'en  avois  de  revoir  Lu- 
cile. 

■     Ce  qui  m'embarâ(Toit,  c'eft  que  je  ne  Cçt- 
Vf  Js  fous  quel  prétexte  je  pourrois  me  préfer. 
ter  a  çWqs.  Je  ne  connoilîbis  perfonne  à  Gan- 
deron,  ni  dans  le  pays  qui  m'y  pût  introdui- 
re; je  craignois  de  leur  faire  de  k  peine  &  de 
palier  pour  un  avanturier  fj  j'ofois  defcendre 
-tout  droit  chez  elles.     Néanmoins  quelqu'un 
me  du  qu'il  y  avoit  une  Terre  à  vendre  aifez 
près  de  Ganderon;  ce  qui  me  fit  prendre  la 
rcfolution  d'y  aller.    l\  fe  trouva  que  c'éroit 
juftement  la  Terre  de  MonneviUe ,  qui  retour^ 
nou  a  quatre  ou  cinq  héritiers  avides  après  ia 
mort  de  mon  plus  proche  parent,  qui  hn  é^ 
loit  mis  en  poffeffion  *  for  u  foi  ôqs  certi-^ 
cats,  qui  afluroient  que  le  Comte  de^Monne^ 
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ville  mon  père  avoit  été  tué  en  Weftphalie. 

J'arrivai  à  Monncville  fur  les  deux  ou  trois 
heures  après  midi,  &c  mon  Guide  me  fit  dcC- 
cendre  dans  un  mauvais  Cabaret  qui  étoii  là. 
J'entrai  d'abord  dans  le  Château  &  tandis  que 
je  l'examinois,  le  Curé  qui  répondoit  ordi- 
nairement en  rabfence  des  vendeurs,  vint 
me  joindre.  Je  ne  lui  eus  pas  litôt  dit  que 
j'avois  deflcin  d'acheter  cette  Terre,  que  me 
regardant  déjà  comme  Ton  Seigneur,  il  m'ac- 
cabla de  civilitez.  Il  m'offrit  un  lit  &  fon 
fouper  de  fi  bonne  grâce  6c  avec  une  politelTe 
fi  opiniâtre ,  que  je  fus  obligé  de  me  lai  (Ter 
conduire  chez.  lui.  Ce  qui  me  plaifoit  dans 
ce  bon  homme ,  c'eft  qu'il  me  paroiflbit  un 
grand  babillard  &  je  jugeois  que  ce  défaut  me 
îeroit  d'une  grande  utilité  dans  mon  entreprife. 

Après  les  premiers  complimens  qui  durè- 
rent bien  un  gros  quart  d'heure ,  le  vieux  Cu- 
ré m'envifageant  fixement,  je  donnerois,  me 
dit-il,  tout  ce  que  je  poflède  au  monde,  pour 
^ue  cette  Terre  vous  convînt.  Vous  reffem- 
blez  fi  parfaitement  au  dernier  de  la  famille  à 

2ui  elle  appartcnoit  avant  ces  Collatéraux 
'aujourd'hui  ,  que  je  croirois  n'-avoir  point 
perdu  ce  Gentilhomme  fi  je  vous  voyois  en  fa 
place.  Oui,  Monfieur,  ajouta  t-il  avec  tr^nf- 
port,  feulement  h  vous  voir,  je  me  fcns  p*», 
té  à  vous  aimer  autant  que  je  l'aimois  ' 
vous  tenir  compte  des  obligations  que  je  lui 
avois.  Elles  ne  font  pas  petites  :  c'eft  lui  qui 
m'a  fait  ce  que  je  fuis,  c'eft  lui  qui  m'a  don- 
né ce  b-pçficè  qui  eft  un  des  meilleurs  du 
pays. 

Je  r.'ïJ.i;i  Ms  pas  perdu  fitôt  cet  aimable  Gefl- 
tiibomme,  coiKinua-t*ii  >  s'il  eût  voulu  me 
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croire  &  demeurer  ici  tranquille,  fans  fa  faU 
re  un  poinc  d'honneur  de  fuivre  Texemple  de 
ion  père  à  qui  la  guerre  avoir  été  funcfte. 
-    Je  vis  bien  qu'il  fuffifoin  de  ne  pas  inter- 
rompre ce  bon   Prêtre  pour  qu'il  ne  ceflît 
dç  parler.    Je  le  laiiïai  donc  s'égayer  à  fbn 
aife  en  faifant  le  détail  de  toutes  les  bonne» 
qualitez  de  ioii  défunt  Gentilhomme^  détail 
que  je  lu  fis  bien  repeter  dam  la  fuite,  quand 
je  fçeus  la  p,:rt  (jue  y  y  devois  prendre.    Je  le 
quefh-nnai  après  cela  fur  la  nobleflfe  du  voi- 
fmage ,  lui  prêtant  une  attention  qui  le  charw 
moit,  principalement  quand  il  en  fut  à  l'artf* 
cle  de  Ganderon  &  qu'il  me  parla  de  Lucile 
&  de  fa  belle-mere,    11  me  dit  entre  autres 
chofes  particulières  que  ces  deux  veuves  ai- 
moient  beaucoup  la  retraite  &  ne  faifoienb 
pas  dans  le  monde  la  figure  qu'elles  y  auroient 
dû  faire  avec  les  biens  dont  elles  jouifloient 
^  dont  il  ne  manqua  pas  de  me  calculer 
cxadtement  le  revenu. 

J'ai  connu  la  Baronne,  me  dit-il,  avant 
qu'elle  allât  à  Paris  du  tems  qu'elle  n'étoit 
que  Demoifelle  de  Ganderon;  que  le  Couvent 
l'a  changée,  grand  Dieu!  auffi  bien  que  fou 
mariage  avec  le  baron  du  Mefnil.  Elle  étoit 
alors  d'une  gayeté  extraordinaire,  toujeurè 
riant  5  toujours  danfant,  au  lieu  que  préfente- 
tntu  '  les  jours  ne  paroîflent  tiffus  que  de  trif- 
te/Te  &  d'ennuy,  quoy  qu'elle  ne  foit  pas  en* 
core  dans  un  âge  à  devoir  renoncer  aux  plaf^ 
firs  innôcens  du  fieck.  Pour  la  jeune  Douai- 
rière, elle  ne  paroîr  pas  regarder  la  vie  avec 
tant  d'indiflference.  Ce  n'eft  pas  que  je  croye 
qu'elle  fonge  à  fe  remarier.  Du  rnoins  n'v  a- 
*-U  aucune  î^arence  qu'elle  s'occupe  àfmsé 
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pareille  penfée,  au  contraire  elle  e&  attachée 

quelle  la  veuille q.i,tter  une  feo/nde  foi»  f 
Vous  jugez  bieo,  pourfuivit-il,  qu'elle  , 
é.te  recherchée  par  tout  ce  qu'il  y  a  V  ^i^! 
kur  dans  le  pays  j  outre  fon  bien  elle  a  ^. 
coup  de  menie.  Elle  eft  Ége  &  bien  cl^ée 
H  e  „-a  peur  .être  pas  été  contente  defon  prt 

•    ^,f^''1"'^^'  '^■'=>  »"  '«n  Curé.    eK 
pas  du  i'etie,  me  répondit-il,  &  c'a  été  ?m 

meurtre  de  lui  avoir^^laiflë  atteindre  la^aio 

cela  un  auffi  vieux  man  que  celui  qu'elle  ». 
voit   epoufé.  par  l'avidité  de  fcs  pa?en^    oS 
croyoïent  par  là  doubler  fon  bien,^ais1è  c^e 
les  en  a  punis,  car  il  eil  mort  au  bout  de 
q>jelques  mois  &  elle  n'en  a  point  ^  d^„!, 

Je  demandai  auffi  au  Curé  fî  elle  no  f«« 
Sect    point  à  acheter  MonniviS'    %  "j 

mrlé°'cPen.;r  ''"'"'  "^*'*"«=  «"'«"  ««••oiéM 
F4à  tLl""'  ""^  Terre  conviendroit  af- 

elle  ne  fait  aucunes  acquiStions.   Ainfi    vo.» 
pouvez  compter  qu'elle\'ira  K>im  to  vorm 
niarché  non  nlus  que  fa  belle*^™     mZI 
ce  que  me  dît  le  vieux  Prêtre,  je  crus  le 
voir  profiter  pour  les  voir  du  pretexee  de  leu; 

to.r,  pour  peuV'iL^e^iXrS'  t 

fis  entrer  le  Curé  dans  mes  vues  & Tlffr.> 

à  me  conduire  dès  le  lendemain  à  Gand^r^ 

Je  de  VOIS  paffer  pour  un  homme  ïeco„": 

-  -  -,  „„  ^^  „^^j  ^™-  -^-^^  pçut'èîre 
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Torté  de  fi  riche  que  celui  dont  j*étois  revê- 
tu ,  m  même  que  celui  du  Valet  de  Chambre 
qui  me  fuivoit.  Je  ne  pouvois  pas  me  trom- 
per en  abordant  les  deux  Dames.  Elles  fe 
promenoient  toutes  feUles  &  le  Curécommen- 
p  par  les  apoftropher  nomn>ément  &  leur  par- 
ler dès  qu'il  put  s'en  faire  entendre.  Pour  ré- 
poudre  au  compliment  qu'il  leur  fit  en  me  pré- 
sentant à  elles,  css  charmantes  veuves  me  re- 
çurent fort  civilement  &  me  dirent  qu'elles 
feroient  ravies  d'avoir  un  voifin  tel  que  moi 
Nous  parlâmes  fort  peu  les  Dames  &  moi  * 
€ar  le  vieux  Patriarche  qui  croyoit  aparem* 
ment  être  en  chaire,  ne  déparloit  point ,  mais 
au  défaut  de  nos  langues  nos  yeux  firent  bien 
leur  devoir.  Ceux  de  la  Baronne  furent  tou- 
jours  fixez  fur  moi  &  les  miens  fur  ma  che 
re  Lucile. 

-i'  Noushous  étiono  quittez  fi  jeunes  cette  der- 
nière &  moi  5  qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'elle 
ne  me  reconnût  point.  J'eus  moi-même  bi«n 
de  la  peine  à  me  la  remettre  ,  quoique  fe 
fçeufTe  que  c'étoit  die.  Cette  vifiîe  fe  palTa 
fans  eclairciiïemcnt  j  j'avois  néanmoins  autant 
d  envie  d'en  venir  là,  qu'elles  en  a  voient  dé 
fçavoir  qui  j'etois.  La  Baronne  s'imaginait 
^ue  le  Curé  pourroit  l'en  inftruire,  le  tira  à 
part  pour  le  lui  demander.  Elle  ne  fit  que 
lenbarrairer  par  cette  queilion,  à  laquelle  Û 
répondit  qu  il  ignoroit  mon  nom ,  mais  ou'il 
ncpargneroit  rien  pour  le  décoïjvrir  Te  ne 
me  fouviens  pas  de  ce  que  je  dis  à  L.jctle 
pendant  ce  femps-là ,  je  me  fouviens  feule- 
ment  que  j'étois  dans  une  agitation  d'efprit  qui 
lui  dut  caufer  de  la  iurorife  G  ^Ur  ,  ^  '  ^"* 
ÇUt.  * 
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^  Un  moment  après  que  la  Baronne  eut  quit^ 
te  1  entretien  du  Curé  poyr  fe  mêler  du  nd- 
trcce  bon  Ecclefiaftîquerembarrafla  extrê- 
mement à  fon  tour:  Madame,  lui  dit-il  en 
me  regardant^  je  ne  fçai  fi  mes  yçux  me  trpn>- 
pent.    Dites  moi,  je  vous  prie,  fi  dans  votre 
première  jeuneae  vous  n'avez  vûperfonne  qui 
xeffemblat  à  ce  Monfieur.     La  Baronne  qui 
^  s  etoit  nullement  attendue  à  cette  queftion 
«n  fut  troublée.  Elle  avoit  encore  mieux  que 
Jui  remarqué  cette  reOèmblance  dont  il  par- 
Joit.    Cependant  elle  répondit  qu'elle  croyoit 
avoir  connu  quelqu'un  dont  j'avois  queliios 
traits,  mais  qu'elle  ne  fe  fouvenoit  pas  dans 
quel  endroit.    Avez- vous  oublié,  reprit-il    le 
Comte  de  Monneville,  grand  ami  de  feu  Mr. 
votre  père  &  qui  fut  tué  en  Franche-Comté 
en  foixante-huit.  Il  avoit  laiflé  deux  fils,  donc 
i^ame  mourut  au  même  temps  que  lui.  Le  Ca- 
^et  lui  furvecut  de  quelques  années.    Tenez 
iVladame,  eonfiderez  ces  traits  ^  voilà  certai- 
nement la  vivante  image  de  ce  Cadet.  Je  fuis 
iurpns  que  cela  ne  vous  frappe  pas  comme 
moi.  Vous  étiez  déjà  grande,  quand  ce  Mon- 
neville vivoit,  &  vous  avez  cent  fois  joué 
tous  deux  enfemble.  Votre  père  l'aimoit  beau- 
coup &  l'a  bien  regretté.     Pour  moi ,  je  lui 
dois  mon  petit  établifTement  &  je  ne  l'oubli- 
rai  jamais  dans  mes  prières. 

Je  le  difois  hier  à  Monfieur, ajc^ta-t-il-  cet-       1 
te  refTemblance  m'a  donné  pour  lui  une'  telle 
inclination   que  je   voudrois   pour  beaucouo 
qu'il  s'accommodât  de  la  Terre  de  Monnevil-      j 
le     Hé  bien,  Monfieur  le  Curé  lui  dis-je  fai-       1 
.  tes  cnforte  que  je  l'aye^  vous  ne  fçauriez'  rm      I 

curer 
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curer  le  voifniage  de  ces  Dames,  &  je  vous 
protefte  que  vous  ne  fereipas  moins  content 
de  votre  nouveau  Seigneur  que  vous  l'avcT.  été 
de  celui  que  vous  regretter.  L'affaire  eft  en- 
tre vos  mains,  lui  dit  alors  la  Baronne,  vous 
pouvez  la  faire  réufllr,  fi  vous  voulez,  puif- 
que  c'eft  vous  qui  recevez  ordinairement  le» 
enchères.  Le  Curé  là-dcfl'us  promit  de  met-» 
tre  tout  en  ufage  pour  en  venir  à  bout. 

En  prenant  congé  de  ces  deux  veuves ,  je 
les  priai  de  me  permettre  de  les  aflurer  quel- 
quefois de  mes  refpefts,  tant  quejeferoisdans 
ce  Pays-là.  Elks  me  répondirent  que  je  leur 
ferois  plaifir,  &  comme  c'étoit  ce  que  je  de- 
mandois,  je  n'eus  garde  d'y  manquer.  Il  é- 
toit  fête  le  lendemain.  J'appris  qu^on  difoit  à 
Ganderon  une  Meffe  à  neuf  heures,  &  que 
les  Dames  y  affiftoient  d'ordinaire.  L'impa- 
tience me  prit  d'y  aller  &  de  m'y  feire  con- 
noître.  Je  me  trouvai  dans  l'Eglife  avant  el- 
les, &  quand  elles  arrivèrent,  la  Baronne  m't- 
yant  apperçû,  m'envoya  prier  fur  le  champ  de 
me  placer  avec  elles  dans  leur  banc. 

Après  la  MefTe,  je  leur  donnai  la  main  pour 
les  reconduire  j  &  je  leur  dis  qu'au  hazard  de 
pafler  pour  un  importun ,  je  prenois  la  liberté 
deieur  venir  demander  à  dîner,  mais  préala- 
blement une  converfation  particulière.  Elles 
parurent  étonnées  de  mon  compliment.  Lu- 
cilefurtout  fe  montra  mécontente  en  n'entrant 
avec  nous  dans  le  cabinet  de  la  Baronne  qu'a-  . 
vec  peine  &  par  pure  bienfeance;  encore  ou-  - 
vritelle  toutes  les  fenêtres,  ôf  afFe^ia  de  i^ 
vouloir  pas  que  la  porte  fût  fermée.    Quand 

nous  fnmes  a^fi  •    M<»'^<»fr»/»    Aioj^  X  ^^  d . 

ne,  vous  fîtes  fentir.hier  au  Curé  de  Monne- 
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ville  qu'il  vous  f croit  plaifir  de*  s'informer  qui 
-  je  fuis  &  de  vous  en  rendre  compte  j  quelques 
J^  recherches  qu'il  fafle,  il  ne  réiifiira  pas.  Quoi 
que  je  fois  né  dans  ces  Quartiers,  &  même 
aflez  près  du  Mefnil,  où  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  voir  long-tcmps  Tune  &  Tautre ,  je  fuis 
feur  de  n'être  connu  ici  de  perfonne.  Ce  qui 
ne  doit  pas  vous  furprendre,  puifque  j'ai  quit- 
té ce  Pays-ci  dès  l'âge  de  douze  ans.  Peu  d'an- 
nées après  je  fortis  du  Royaume  pour  pafler 
aux  Indes,  d'où  je  ne  fuis  de  retour  que  de- 
puis quelques  mois.  - 

Pendant  ce  voyage ,  qui  comprend  prefque 
toute  ma  vie,  j'ai  toujours  été  dans  une  igno- 
'  rance  abfoluè  de  la  chofe  qu'il  m'importe  le 
plus  de  fçavoir ,  &  qui  feule  aujourd'hui  m'at- 
tire en  ces  lieux.  Je  vais  vous  étonner  en  vous 
difant  ce  que  j'ignore ,  &  à  qui  je  viens  m'a- 
dreffer  pour  m'en  cclaircir.  J'ignore  qui  je 
fuis^  &  c'eft  de  vous.  Madame,  dis-je  à  k 
Baronne ,  que  je  viens  l'apprendre ,  puifque  c'eft 
à  vous  leiile  que  l'aura  révélé  en  mourant  la 
feule  perfonne  qui  le  fçavoit.  La  Nourrice  qui 
m'a  élevé. 

;  La  Baronne  n'étoit  pas  en  état  de  me  ré- 
pondre j  elle  changea  de  couleur  &  s'évanoiiit 
entre  les  bras  de  Lucile ,  qui  ne  fçachant  que 
penfer  de  ce  qu'elle  voyoit,  étoit  dans  une  ex- 
trême étonne  ment.  Cependant  la  Baronne  re- 
prit l'ufage  de  (gs  fens ,  SiZ  jettant  iùr  elle  des 
yeux  à  demi  ouverts:  Hé  quoi,  ma  fille,  lui 
dit-elle,  vous  ne  reconnoiflex  pas  la  petite 
foeur  avec  laquelle  vous  avez  été  élevée?  (^ui, 
Madame,  di?-je  alors  à  Lucile,  ceft  moi  qui 
fous  un  autre  habillement  ai  paflfé  les  premiè- 
res annéfis.  de  ma  yie  auprès  de  vous.     Vous 

me 
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me  faifiex  l'honneur  de  payer  de  votre  amitié 
le  tendre  &  refpedtueux  attachement  que  j*a- 
vois.pour  vous,  permettes  moi  de  vous  en 
J^ire  Ibavenir.  '\ 

Tandis  que  Lucile  rappelloit  is&  idées ,  la  Ba* 
ronne  ràlluroit  que  je  difois  la  vérité,  &  de 
mon  côtés  je  lui  citois  tant  de  circonftances 
de  notre  éducation  qui  n'étojent  connues  que 
de  nous,  que  fe  laiflant enfin perfuader,  &  me 
regardant  d'un  air  encore  tout  interdit  :  Si  vous 
êtes^  cette  petite  fœur,  me  Sit-elle  en  foûpi- 
rant ,  vous  devez,  me  tenir  compte  de  bien  des 
larmes  que  vous  m'avez  coûtées,  &  doîit  j'au- 
rois  été  moins  prodigue ,  fi  je  vous  avois  cru 
d'un  fexe  que  jp  ne  devois  ni  tant  aimer  ni 
tant  plaindre. 

^     Elles  me  firent  auffi-tôt  tant  de  queftions 
Tune  &  l'autre,  qu'il  me  fallut  dès  ce  moment 
même  commencer  à  leur  conter  mes  avantu- 
^res,  &  principalement  de  quelle  façon  j^avois 
..quitté  le  Pays,  perfonne  n'ayant  jamais  fçu  ce 
■  que  je  pouyois  erre  devenu.     Pendant  cet  en- 
tretien, &  tant  que  le  dîner  dura ,  je  voyc^s 
de  temps  en  temps  la  jeune  veuve ,  que  je  rtc 
fçaurois  appeller  que  Lucile,  tomber  dans  u^ 
ne  rêverie  qui  me  faiibit  juger  qu'elle  douroit 
^encore  que  je  fuife  bien  ce  que  je  difois.  J'é- 
^tois  au  drfefpoir  qu'elle  ne  me  reconnût  que 
comme  par  degrez. 

Comme  je  ne  doutois  pas  que  ma  Nourrice 
n'eût  déclaré  en  mourant  à  la  Baronne  bien 
des  chofes  qu'elle  n'avoit  ofe  me  révéler  àcau- 
fe  de  ma  jeunefTe,  j'étois  fort  impatient  de 
faire  parler  cette  Dame  la-deflus.  Lucile  mê- 
.  me  fe  joignit  à  moi  pour  la  prier  de  fatisfaire 

uiiw  Ujulkt;  cUflQiuc^  ueûiii.riwiiuâ  xiu'ûS    lie  ^â* 
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gnanies  rien.  Quelque  amitié  .que  Madame  du 

finir  H'?nl""  eck.rciflèmcflt  où  elle  fe  dé- 
fioit  d  el  e-racme  &  n'étoit  pas  feure  de  ne  me 
decouvnr  que  ce  qu'elle  voudroit. 

drt.elle,cdl  qu'elle  m'affura  qu'elle  nétok 

tant,  &  qu  enfin  elle  vous  deftinoit  le  peu  de 

cSJr"n"'  ''"''']  '"'  J-^  ^""l»^'''  Wen^  m'en 
charçr  pour  vous  le  rendre  un  jour,  fi  vous 

paoafe  dans  le  pays.    Elle  me  fit  auffi  bfen 
des  excufes,  ajoura  la  Baronne,  de  la  trompe- 

'    Ztf^  f^^lli'  f""»  ^n  vous  lakrant^dans 
ma  maifon  habillé  en  fille  ■ 

'àdtmi^î''T^'''^H''-J^'  ne  m'obligez  point 
ieX--lvtr''<^*J'  ''  '^"^  vous^en^de 
S^mfn^  ,  ,^  '■^,5«  que  je  vous  conjure  de 
me  r^r"f-  "  r-  F'^ex-vous  auprès  de  nous, 

TolTf'iî^'"""  "."  ^"""""'i  accommodez! 
vous  de  la  Terre  de  Monneville^  après  quoi 
fi  je  fça.  quelque  chofe  de  plus  &  que  je  m'eh 
fouvienne,- je  vous  promets  de  vous^nTafre 

tts  I„3  "•'•'  P'??^^^  <î"e  vous  me  foi- 
tes,  lui  repliquai-je,  s'il  ne  s'agit  que  de  fai- 

■«ailS,?/''^""^^"°J'  P°."^  être^ulait  de  ma 
"de  votî:'pfroi:f"'""  '"^  ^^  '°^  '■°™'"« 

t^o^  r      '^^  q,"  elle  commençoit  d'ajouter  à 

"t?  fit  Tf  >  ^  ""=  "'"'  *■"'  «'^  «"e  penfée 
-  ?aT  ,i„  ^  '^  ^*'  'î"^  '''"f  'e  relie  :  Je  quit- 
l'a  dH^,  <S  J"°™?'  "?"  P^^^'iue  &  pris  à 
-ie '!fJ^L?!î'.'!'-^?,.''^^'-!?bre  di  Châte'au  u- 
.,,.  '^^'-'  r-'^"i^   a  cciic-que  je  pottois  à 

âge 
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l'âge  de  dix  ans.  Enfuite  je  me  prefentai  de- 
vant les  Dames  &  feignant  de  pleurer ,  je  m'a- 
prochai  de  Lucile  pour  )a  prier  de  me  confo-  ék 
1er  comtrïe  autrefois  en  me  permettant  de  lui 
baifer  la  main.  Oh!  pour  le  coup  ,  xi it- elle  à 
fa  belle-mere,  la  voilà  elle-même  >  c'eft  ma 
petite  fœur.  Vous  enfouvenez-vous.  Mada- 
me, quelque  chagrin  qu'elle  eût  en  lui  don- 
nant ma  main  à  baifer  ;,  je  la  confolois  ^  c'é- 
toit  un  remède  à  tous  fes  maux. 

Vous  fouvenez-vous  bien  auffi,  dis-je  alors 
à  Liicile ,  que  vous  me  promettiez  de  m'ai- 
mer  toujours?  promefle  d'enfant,  répondit- 
elle!  PromefTe  d'enfant  tant  qu'il  vous  plai- 
ra 5  dit  la  Baronne ,  j'entens  un  homme  qui 
vous  aidera  volontiers  à  la  tenir.  C'étoit  le 
Curé  de  Monneville  qui  arrivoit  &  dont  on 
entendoit  la  voix,  quoi  au'il  ne  fût  encore 
que  dans  la  baflfe-cour.  Ce  bon  Prêtre  du 
plus  loin  qu'il  apperçut  les  Dames ,  leur  fie 
dix  queftions  fans  leur  donner  le  temps  de 
répondre  à  une  feule.  Pour  moi ,  criant  plus 
haut  que  lui ,  je  lui  dis  en  l'abordant  que  j'é- 
tois  enfin  déterminé  à  devenir  Seigneur  de  {à 
ParroiiTe  à  quelque  prix  que  ce  futj  ce  qui 
lui  caufa  une  fi  grande  joye  qu'il  en  parut 
tout  tranfporté:  Madame,  dit-il  à  Lucile  en 
fe  mettant  les  deux  poings  fur  les  cotez, 
nous  verrons  fi  mon  Gentilhomme  fera  traif 
té  comrne  les  autres.  Oiii,  jeune  veuve  dé- 
daigneufe,  je  veux  qu'avant  fix  mois  d'ici  il 
vous  rende  le  veuvage  ennuyeux. 

Ce  compliment  qui  nous  fit  tous  rire,  ne 
laiflVpas  de  m'être  fort  agréable,  &  la  Ba- 
ronne    tl^eW      "ï»S    moîn*     /4'<=»nTrfo    m^a    *^r^',    Ao. 

travailler  à  l'accompliiTement  de  cette  mena- 
ce 
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ce  prophétique.     C'eft 


bientôt      Un  mîir^"  '^^^  J^  découvris 
Diencot.      Un  millier  d'écus  que  TofFris-  Hi% 

;^-  I     t  ^  .''"  """^  ^^  MonneviUe.     Dès 

2ie  Ï"m%  ^f  ^"^"'  J^  ^""'"^  chez  Mada 
me  du  Mefml:  votre  confeil,  lui  dis-ie    a 
été  un  ordre  pour  moi.     Ma  demeur  "  ift'  fi! 
Xèe^    le  ne  quitterai  plus  un  pays  qui   m'a 
vu  naître  &  qui  m'a  rappeUéde  (iloin  v^» 
fçave.dans  quelle  inquietSJe  je  fSi  ,  m%  la.T- 
fcrez-vous  encore  long-tempi?  Non  me  réi>^n 
d.t-elle,  fuivci-moi  feulement.    A  «sXs 
elk.  me  conduifit  dan.  une  chambre  Se 
ou  fe  voyant  feule  avec  moi,  elle  me  dmS 
dans  ces  termes.  P"^* 

ie  S'^nJ''^"''"  de  MonneviUe  eft  à  vous, 
t  rJ%  P  "'""  ^°"'  ''''e  à  prefent  ce  que 
^l^fu  ^^  ■'°""  P**^^^  de  vous  découvrir! 
W  tr'""''  1"'=l'^°-ie  de  rentrer  dans  ce 
bien,  par  une  autre  voye  ne  vous  fît  hazar! 

È  iSr&^^"  •'"'  ^-^  '^  fonds' auS 
«e  injtile»  &  qm  aaroiçnc  perdu  de  réouta- 
tion  pudeurs  perfonnes.    Le  complimeTque 
M°ZI^'  P'!i  ^°"^  -l"^  vous^eiremblz 

?fl^  S  nL'"  f"/"'!':  C"™"^  de  Monne- 
ville  n  elt  pas  mal  fondé.     Vous  êtes  fon  dU 

Seroit^il  bien  vrai.  Madame,  imerrompisï 

i^«  H,n  '  ^""fieur  repritelle;  mais  vous 
«es  dan>  une  impuiffance  abfoluë  de  vous 
vZ  S'f-  '■^<^°""°"'-e  r-r  tel  ,  puifque 

ie  témoignage  de  votre  Nourrice.  Preuve  oui 
vous  devient  inutile,  parce  quelle  nTfeuS- 
ment  ftit  cette  confidence  q":'.!"  fcÛvS 

-  qu'el- 


découvris 
j'ofFriij-  de 
>lîcffion  de 
rillc.  Dès 
hez  Mada- 
i  dis-je,  a 
îure  eft  fi- 
s  qui  m'a 
loin.  Vous 

m'y  Jaif- 
me  répon- 
ces mots, 
re  écartée, 
'  me  parla 

ft  à  vous, 
nt  ce  que 
iécouvrir, 
îr  dans  ce 
fît  hazar- 
i  auroient 
le  réputa- 
iment  que 
eirembiez 
Monne- 
;s  fon  fils. 
Tompis-je 
■  fut  mon 
tHiis  vous 
de   vous 
.  puifque 
euve  que 
reuve  qui 
l'a  lèure^ 
i  feule  6c 
qu'el- 


DE  Beauchene.  Z/'t;.  Fi    uj 

qu'elle  m'a  die  que  ce  mariage  n'avoit  jamais 
été  déclare  ^  - 

Ccit  toujours  aflez.  Madame,  lui  dis-je 
pour  ma  fatisfaârion  particulière  de  fçavoir 
que  je  fuis  de  cette  illuftre  famille.  Je  me 
confierai  de  ne  pouvoir  faire  aucun  ufaee 
de  cette  connoiflance.  Mais,  de  grâce,  a- 
chevez.  Pourquoi  le  Comte  ne  daigna't-il 
pas  me  reconnoître?  Pourquoi  celle  qui  me 
donna  le  jour  m'abandonna-t-cUe ,  quand  je 
perdis  mon  Père?  Aurois-je  eu  le  malheur 
de  la  perdre  en  même  temps?  Etoit-elle  di- 
gne de  fa  tendrefle  ?  qui  étoit-elle  enfin  ? 
Ceft  ce  que  je  ne  puis  vous  apprendre,  re- 
partit la  Baronne  :  votre  Nourrice  ne  me  la 
nomma  point  &  me  dit  même  qu'elle  ne  l'a- 
voit  jamais  connue.  N'importe,  Madame, 
lui  dis-je,  vous  pouvez  me  la  faire  connoître 
fans  fon  fecours.  Peut-être  n'ignorez  -  vous 
pas  qiiclles  perfonnes  mon  père  voyoir  alors 
familièrement.  Rappeliez- vous  ce  temps 
vous  ne  fçauriez  manquer  de  démêler  ma 
mère. 

Quand  mes  foupçons  pourroient  devenir  u- 
ne  certitude ,  me  répondit  la  Baronne ,  quel 
fruit  tireriez-vous  de  cette  connoiflance  ?  vous 
feriez  peut-être  cher  à  une  perfonne  à  qui 
vous  ne  donneriez  pas  vous-même  votre  efti- 
mei  car  enfin  ks  obftacles  qui  empêchoient 
vos  parens  de  rendre  leur  union  publique  n'é- 
toient  pas  levez,  quand  la  mort  enleva  votre 
père.  Penfez  vous  que  dans  de  pareilles  cir- 
conftances  une  perfonne  d'honneur  voulût 
vous  reconnoître  aujourd'hui  publiquement 

A  Dieu  ne  plaife,  lui  dis-ie.  Madame  ^»- 
j'exigeaflê  cela  de  ùl  complaifimce.    jVne 

YOU- 
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voudrois  connoître  cette  perfonne  infortunée 
que  pour  la  con(bler  en  fecrer  de  la  perte  de 
mon  père,  fi,  elle  y  eft  encore  fenlible,  pour 
en  parler  fans  celîe  avec  elle ,  mêler  mes  lar- 
mes avec  les  (îennes  >  la  refpecSter  &  la  chérir 
autant  que  je  le  dois.   Mais  non ,  je  fuis  trop 
malheureux  pour  pouvoir  joiiir  d'une  fi  gran- 
de confolation.    Si  ma  merc  eft  vivante  je  ne 
puis  la  connoître  ni  goûter  la  douceur  de  fes 
embraifemens,  &  j'apprends  que  mon  père 
n'eft  plus  avant  que  d'apprendre  fon  nom.  Je 
fuis  même  privé  de  la  tnfte  confolation  d^ar- 
rofer  fon  tombeau  de  mes  larmes,  puifque  les 
piécieux  reftes  de  ce  brave  homme  font,  à 
ce  que  j'ai  oïii  dire,  au  fond  de  TAllemagne. 
Hélas!   reprit  la  Baronne  en  pouffant  un 
profond  foûpir,  il  n'eft  que  trop  vrai  qu'il  a 
perdu  le  jour,  n^ais  il  n'en, a  pas  été  prive  fi 
loin  d'iai*    Ce  font  des  horreurs  que  je  n'ofe 
vous  direv&  aufquellesje  nepuisfonger  fans, 
frémir.    Je  vis  couler  fès  pleurs  quand  elle 
prononça  ces  paroles.    Cela  me  fit  ouvrir  les 
yeux,  éc  rappeller  plufieurs  traits  pareils  qui 
lui  écoient  échappez. 

Vous  pleurez.  Madame,  lui  dis -je,  vous; 
pleurez  en  me  parlant  de  la  mort  de  mon  pè- 
re ;  permettez-moi  de  m'expliquer  &  de  vous 
dire  ce  que  je  penfé:  La  crainte  que  vous  a- 
vez  qu'on  ne  foupçonne  les  perfonnes  que 
mon  père  voyoit  avant  ma  naiffance  j  la  part 
que  vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde  >  l'état 
où  vous  vous  trouvâtes  quand  vous  me  recon- 
nûtes^ vos  regards  même  en  ce  moment  me 
découvrent  la  vérité.  Puis-je  me  tromper  à 
tant  d'indices?  Non,  Madame,  non, mon 

rf»najiy  fne  yiaylf»  ônfvwi»  â.VeC  ollî*  fi*  r.€»?t!ftîfi**J 
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votis  êtes  ma  mère. 
■  ^  ,mç  jçttai  à  fes  genoux  en  ,Iui  parhnt 
ainiih^  Elle  étoit  {dus  morte  a  ue  vive ,  Ôjne 
me  répandit  qu'en  m'embrafïant.  Après  un 
alfez  long  {ilence,  plus  expreffif  que  les  pa- 
roles, elle  me  fit  relever ,  &  me  conta  de 
quelle  manière  après  avoir  promis  au  Comte 
ae  IVIonneville  cie  aêtrc  jamais  qu'à  lui  %  elle 
s'étoit  déterminée  à.  epouf^  le  ^aron  du  Mef- 
nil,  croyant  comme  fes  autre*  ^ue  le  Comte 
avQÎt  été  t^Q  en  Allemagne. ^  [/( 

La  Baronne  me  dit  enfuitc  ;Je  vous  aurois 
reconnu  dès  votre  enfance,  fi  votre  Nourrice 
ne  m'eût  pas  déguifé  votre  fexe,  parce  que 
vos  traits  me  rappelloient  dès  -  lors  ceux  du 
Comte;  ôc  que  je  reconnoiiïbis  parfaitement 
cette  fiemme  pour  celle  à  qui  je  vous  avois 
confié  en  naiffanti  maisjp  n'avois  garde  de 
lui  demander  ce  que  vous  étiçz  devenu.    Ce 
ne  fut. qu'à  fa  mort  que  je  fus  éclaircie  de 
tout.    Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  qu'étant  tom- 
bée dangereufement  malade,  elle  me  fit  dire 
qu'elle  fouhaitoit  de  me  parler  en  fècret.    Le 
Baron  du  Mefnil  qui  vivoit  encore,  me  con- 
duifit  auffi-tôt  chex-elle;   &  m'attendit  plus 
d'une  heure  dans  fon  carofle,  tandis  que  cet- 
te bonne  femme  me  raconta^  Phiftioire  de  vo-  ^ 
tre  naifiance  queje  fçavois  aufii-bien  qu'elle. 
Mais  quand  elle  m'apprit  que  fa  fille   étant 
morte ,  elle  vous  avoit  pris  à  fa  place ,  6e  é-  * 
levée  fous  mes  yeux  comme  telle ,  jugez  quel 
fut  mon  étonnement.    Il  égala    le    dcplaifir 
que  j'eus,  enfuite  quand  elle  me  dit  de  quelle 
façon  votre  père  s  étoit  venu  faire  tuer  i  la, 
porte  du  Château  du  Mefnil  par  le  Bargn  nae- 
me.    J'éiois  imnoLopiie  oç  prefque  fans  fçmi-. 

pîcnt 
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ment  pendant  qu'elle  rae  fit  ce  cruel  détaii, 
6c  à  peine  eus-je  la  force  de  tendre  la  main 
ipour  recevoir  le  porte-feiiillc  du  Comte,  dans 
lequel  outre  fon  écriture,  je  reconnus  quel- 
ques billets  que  je  lui  avois  écrits. 

Le  Baron  qui  m'attendoit  impatiemment  à 
la  porte .  fut  affez  furpris  de  me  voir  revenir 
dans  Tétat  où  j*étois.  Heureufement,  le  trif. 
té  devoir  que  je  venois  de  rendre  à  cette  bon-- 
ne  femme ,  lui  parut  la  véritable  caufe  de 
mon  trouble.  Je  ne  répondis  pas  un  mot  aux 
plaintes  qu'il  me  fit  de  la  longueur  de  ma  vi- 
Ete;  &  je  ne  pouvois  jetter  les  yeux  fur  lui 
fans  frémir  d'horreur.  C'étoit  mon  épouiT, 
mais^  c'étoit  aufll  rafTaffin  de  la  perfonne  à 
qui  j*avois  auparavant  donné  ma  foi.  Quel- 
les efibrts  Que  je  fif!è  pour  lui  cacher  mon 
chagrin,  &  rinvincible  averfion  que  j'avois 
pour  lui,  il  s'en  apperçût;  &  s'il  ne  fut  pas 
mort  prefquc  en  même  temps  que  là  Nourri- 
ce, nous  aurions  infailliblemcjut  vécu  fort 
mal  enfemble ,  par  bonheur  il  fut  tout  à  coup 
frappe  d'une  maladie  mortelle,  &  il  n'eut  que 
le  teinpg  de  mettre  ordre  à  fà  confcience, 
qui  n'étoit  pas  dans  une  difpofition  favorable 
pour  le  falut  de  fon  amc. 

Ce  malheur  fubit  ne  laifla  pas  de  me  tou- 
cher j  mais  au  lieu  de  me  tenir  compte  de 

^mcs  pleurs,  les  dernières  paroles  qu'il  m'a- 
dreffa,  furent  pour  me  féliciter  de  ma  liber- 
té prochaine,  &  fe  plaindre  de  mon  refroi- 
diflcment  à  fon  égard,  ou  plutôt  de  la  perte 
qu'ir  âvoit  faite  de  mon  eftime  6c  de  mon  a- 
mitié  fans  en  fçavoir  la  caufe. 
La  Baronne  ce''a  de  parler  en  cet  endroit, 

.&  je  pris  ainE  la  parole:  Madame,  je  regar- 
de 
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de  le  bonheur  de  vous  connoître  pour  ma  me«» 
comme  le  plus  grand  qui  puiffejam^s  m'arrive?^ 
Vous  pouvez  (fifnofer  de  moi  plus  abfoluS 
que  fi  toutes  les  foix  civiles  me  foumettoiSit  à 
vous.  Et  la  première  grâce  quej'ofe  vous  deman! 
derenqualitedefils,  c'eftde  me  permettre  de 
demeurer  toujours  avec  vous.  ^^  fut  ravie  de 
me  voirdansce  delTein,  &  me  dit  que  le  fieS 
etoit  dem'attacherfi  bienauprèsd'eIle,quVlS^ 
me  fut  pas  mutile  de  l'avoir  connue!^   n\t 
me  déclara  qu'elle  avoit  envie  de  m'unir  a! 
vec  Lucile  ,  à  laquelle  ^àt  me  pria  de  ne 
communiquer  jamais  ce  qu'elle  venoit  de  m'an! 
prendre  i  pas  même  après  notre  mariaee  fi  efe 
pouvoit  le  faire  réulTir.  ^       ^® 

Elle  fonda  là-delTus  la  jeune  veuve,  nui 
lui  avoua  quelle  avoit  la  même  penf^\  1^ 
qu'elle  fouhaiteroit  d'avoir  Wtitefœu?  mS 
mari:  que  ma^heureufement  fa  chofe  lui  pal 
roiflbit  impoffible ,  attendu  que  fa  famille 
qui  ayoït  tant  d'intérêt  à  l'empêcher  de  fe 
remarier,  ne  manqueroit  pas  de  la  chicaner 
fur  1  embarras  ou  nous  ferions  de  montrer  des 
preuves  de  mon  nom ,  de  ma  famille ,  de 
mes  quahtez  &  de  mon  Pays.    La  Baronne 
lui  dit  qu'eifeétivement  elle  prévoyoit  des  dif! 
ficultez  de  ce  côté-là  ^  mais  qu'elle  croy4^ 
que  je  trouverois  bien  moyen  de  \^s  lever 
quand  11  n'y  auroit  plus  que  cela  à  faire. 
Je  fus  admis  dans  leur  petit  confeil ,  &je 

bonL    "m,""^""  '""^'"'  remercimens  des 
bontez  qu  elle  avoit  pour  moi.    Pour  r^non. 

V':^lrt  rZ  ne  leur  demandoVque  \^ 
-;-- '"^•-   uc  iiic  ianiCT  faire   un  vovaae   \ 
hris,  cuel.  j'engagerois  quelqu'un  desfmis 
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que  j'y  avois  à  me  faire  pafler  pour  fon  pa- 
'  rent,  à  peine  de  reflufcitcr  en  moi  quelque 
branche  éteinte  de  fa  famille:  qu'avec  cela 
je  pourrois  acheter  une  charge  chex  le  Roi, 
laquelle  me  donneroit  un  petit  relief  qui  em- 
pcchcroit  les  parens  de  Lucile  de  s'oppofer 
à  mon  bonheur.  Elles  applaudirent  à  mon 
deflein  ,  &  je  me  préparai  fur  le  champ  à 
partir  pour  l'exécuter. 

Il  ne  me  reftoit  pas  beaucoup  d'argent ,  & 
je  ne  pouvois  faire  fond  que  fur  l'amitié  du 
Chevalier,  qui  m'avoit  fait  mille  offres  de 
fervice.  Je  comptois  bien  que  pour  me  fai- 
\  ye"  trouver  des  efpeces ,  il  ne  refuferoit  pas 
d'être  ma  caution.  Je  ne  le  mis  pourtant 
point  à  cette  épreuve  ,  puifque  la  Baronne 
en  me  fouhaitant  un  bon  voyage,  fit  mettre 
dans  ma  chaife  une  calîete ,  où  je  trouvai 
quarante  mille  livres ,  tant  en  or  qu'en  Let- 
tres de  Change. 

Mon  abfence  avoit  paru  bien  longue  au 
Chevalier.  Je  le  trouvai  defolé  de  n'avoir 
point  de  nouvelles  de  fa  fœur.  Il  vouloïc 
abfolument  l'aller  chercher  lui-même  che^ 
les  Sauvages.  Je  n'eus  pas  peu  de  peine  à 
lui  promettre  que  je  Taccompagnerois ,  s  il 
falloit  néccflairement  en  venir  là.  Dès  qu  il 
fçut  mon  prochain  mariage  &  ce  qui  nci'a- 
menoit  à  Paris ,  il  vint  avec  moi  à  Vcrfail- 
les ,  où  il  me  fit  bientôt  traiter  d'une  char- 
ge qui  pouvoit  dans  mon  pays  jetter  de  la 
poudre  aux  yeux.  Aufli  tout  mon  argent  y 
fut  employé.  Je  me  fis  faire  aux  frais  du 
Chevalier  une  livrée  pareille  à  la  fienne  & 
un  îTS^^nifioue  éou'w^se  Dour  m'aller  établir 
à'Monncvilïeï  équipage  iï  riche  &  fi  brillant, 
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que  comme  celui  de  Phaëton  il  mCok  feul 

Sr^'ScLr '^^^^ 

en^mnor'''^'^'  ^^  «candeur  &  d'opulence 
en  impofe   mfiniment   dans  une  Province 

les  armes.  &  je  recompenlai  bien  leur  ïél^ 

bord^  tif   r''''  ""  ^"^'^  "°"''    }^  fis  d'à! 
bord   mes  viiites  avec  beaucoup  de   fracas 

&  Ion  etoit  reçu  chez  moi  comme  on  l^u! 

ce.    Je  ne  jurois  que  par  les  Seigneurs  de  li 
Cour  &  je  tâchois  d'infinuer  qSe  perfonne' 
navoit  la  plus  de  crédit  que  moi.   %  Tfoh^^ 

gret  ce  rolle,  mais  H  m'étoie  utile  de  le  f^i- 

au'trcs  de^m^f  1'  ^T^  ^^^'  '^^^^  '^^ 
™f !        u  ^'  faftueufes  apparences,  fe  cru- 

J.^?n'  "5  J"8!^'nes  cependant  p«  à  propo. 
?^rL'^*'  Monneville  propofoit  ma  main  t 

manda  du  temps  pour  y  faire  fe.,  reLxion,  ; 
je  vifitai  les  parens  &  follicitai  leurs  fuffra- 
ges  d'un  âir  poli  &  pourtant  plein  de  cet?e 
confiwce  qu'ont  ceux  qui  ne  miment  ro  nt 

je    rCIffniS  a    fnnn    «-rnif  ^.,-    :» i,    ._*^  ^  .    r"** 
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Paris  5  &  /écrivis  au  Chevalier  que  je  le 
priois  de  me  tenir  la  promelïe  qu'il  m'avoit 
faite  de  venir  à  mes  noces  comme  parent, 
avec  deux  de  nos  amis  que  j'avois  engagez  à 
faire  avec  lui  cette  partie. 

Ils  y  vinrent  tous  trois  habillez  fi  fuperbe- 
ment  &  avec  un  fi  grand  train,  qu'en  voulant 
me  faire  honneur  ils  auroient  fait  découvrir 
notre  innocente  fupercherie,  s'il  y  eût  eu  dans 
le  pays  quelque  Genealogifte ,  puifque  faifant  • 
une  figure  de  grands  Seigneurs,  le  Chevalier 
ne  m'appcUoit  que  fon  frère  i&  les  autres  leur 
.coufin.  J'expliquai  aux  Dames  cette  fraterni- 
té prétendue,  en  leur  apprenant  que  le  Cheva- 
lier ne  me  nomrnoit  pas  autrement  depuis  que 
nous  nous  connoiflions,  ayant  eu  deflein  de 
lue  faire  époufer  une  fœur  qu'il  avoit  dans  la 
nouvelle  France. 

Les  noces  fè  célébrèrent  à  Ganderon  aveq 
une  pompe  &  une  magnificence  que  Ton  n'a- 
voit  pas  coutume  de  voir  dans  le  Pays,  ce  qui 
fit  pius  de  plaifir  à  la  Baronne  qu'à  Lucile,^ui 
auroit  mieux  aimé  fe  remarier  avec  moins  d  a- 
p&reil  &  de  bruit.  Nous  partîmes  peu  de  jours 
après  tous  enfemble  pour  Paris  afin  d'y  paffer 
fhyver.  La  Baronne  ma  mère  y  tomba  ma- 
lacle^  &  comme  il  y  a  là  plus  de  Médecins 
qu'il  n'en  faudroit,  elle  y  penfalaifler  la  vie. 
Ce  qui  rendit  cette  Ville  fi  cdieufe  à  ces  deux 
Dames,  qu'elles  me  conjurèrent  de  les  reme- 
ner à  la  Campagne. 

J'avois  auffi  tant  de  goût  pour  îa  vie  tran« 
quille  que  je  menois  avec  elles  en  Province, 
que  je  me  lafTai  bientôt  de  ma  charge.  Je 
priai  le  Chevalier  de  m'en  défaire  v  &  d'obte- 
nir pour  çék  i'agrén^ent  de  la  Cour*    Il  me 
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rendit  volontiers  ce  fervice,  à  condition  que 
je  ferois  avec  lui  le  voyage  de  Canada,  com- 
me je  le  lui  avois  promis.  J'eus  beau  m'en 
vouloir  défendre  ôc  luireprefenter  la  répugnan- 
ce que  ma  jeune  époufe  auroit  à  y  confentir, 
il  ne  me  fut  pas  poilible  de  réfifter  à  fesperfé- 
cutions.  Il  les  pouflà  jufqu'à  me  le  faire  ordon- 
ner de  la  part  du  Roi  même ,  par  Monfieur 
oe  Pontchartrain,  qui  pour  m'y  obliger  enco- 
re par  un.  autre^  moyen,  me  fit  mettre  en  dé- 
pôt le^  prix  de  ma  charge  pour  ne  me  le  ren- 
dre qu'à  mon  retour.  Je  vis  bien  qu'il  me  fal- 
loit  abfolument  acheter  mon  repos  par  cette 
dernière  démarche.  Je  m'y  réfolus  donc  con- 
tre le  fentiment  de  Lucile,  qui  pour  rompre 
ce  voyage  auroit  volontiers  abandonné  notre 
argent  au  dépoûtaire. 

Avant  notre  départ ,  le  Chevalier  fît  une 
grofle  provifion  de  tout  ce  que  je  lui  dis  être 
convenable  pour  les  prefens  qu'il  vouloir  faire 
aux^iiujets  de  iaSakgame  fa  fœur,  il  dégarnit 
plulieurjï  boudques  d'Armuriers, de  Miroitiers, 
de  Clincailliers  &'  d'autres  Marchands,  fans 
parler  des  Colifichets  du  Palais.  Je  fuis  feur 
que  nous  emportions  pour  plus  de  dix  mille  c- 
cus  de  bagatelles. 

£n  fortant  d'Amboife,  notre  chaife  de  pof. 
te  verfa  ,  j^en  fus  quitte  pour  quelques  contu- 
nons  à  la  têcej.  mais  le  Chevalier  fe  cafla  un 
bras.  Un  mauvais  Chirurgien  qui  étoit  ià  ne 
voulant  point  entreprendre  de  le  remettre ,  nous 
ebhgea  d'en  envoyer  chercher  un  à  Tours.  Nous 
n  avions  pas  de  temps  à  perdre.  Nos  marchan- 
difes  étoient  embarquées  à  Nantes ,  &  l'onn'at- 
tendoit  qu'un  vent  favorabie  nour  mettre  à  la 
voile.  Il  n'y  avoit  pas.  moyen  cependant  diêxl 
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pofèr  le  Chevalier  aux  fatigues  de  la  mer  dans 
Fétat  où  il  étoit.  Je  lui  conseillai  de  s^arrêter 
à  Aroboife,  de  s'y  faire  guérir  tranquillement, 
&  de  me  laifïer  feul  continuer  la  route, en Taf- 
furant  que  (ije  faifois  feul  ce  voyage,  j'y  met- 
trois  moin55  de  temps,  que  s'il  venoit  avec  moi. 
Il  me  délivra  donc  mes  Lettres  de  créance ,  ÔC 
je  me  féparai  de  lui. 

En  arrivant  à  Québec,  on  me  dit  chez  l'In- 
tendant &  aux  Recolets  que  fur  nos  Lettres 
de  Paris  on  avoit  fait  toutes  les  démarches  poir 
libles  pour  découvrir  ce  qu'étoit  devenue  Ma- 
demoilëlle  du  Clos,  fans  que  perfonne  eût  pu 
la  déterrer,  quoiqu'on  l'eut  fait  chercher  par 
des  Miffionnaires  &  des  Soldats  vers  le  lieu 
même  que  nous  avions  défigné.  11  fallut  donc 
me  réfoudre  à  continuer  mon  voyage,  fans 
fçavoir  fi  je  la  trouverois  moi-même  où  je  l'a- 
vois  laiffée.  Je  fis  charger  fur  plufieurs  Ca- 
nots les  balots  ôc  les  <:ai{ïes  deftinées  pour  â 
jpetite  Cour,  &  je  m'embarquai  pour  Montréal, 
où  je  me  propofois  de  laiffer  le  tout  plutôt  que 
d'en  faire  fiaire  au  ha2.ard  un  tranfport  plus  long 
&  fi  difficile. 

Avant  que  de  paflèr  outre  moi-même,  je 
me  déterminai  à  perdre  quelques  jours ,  au  lieu 
de  rifquer  de  faire  en  vain  le  plus  pénible  du 
chemin.  Tandis  que  je  me  repofois,  j'envoyai 
vers  le  petit  Fort  où  j'avois  demeuré,  deux 
hcmmes  entendus  qui  en  fçavoient  la  route  a- 
vec  des  Lettres  pour  les  particuliers  à  qui  j'a- 
vois vendu  mon  Habitation,  ne  doutant  point 
tjUe  les  jeunes  gens  quej'yavois  connus  ju'euf- 
fenc  entretenu  quelque  liaifon  avec  la  Sakgame 
ciu«  \2  leur  a  vois  fait  connoître  &  ne  m'en 
^ccniflent  des  nouvelles. 
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En  attendant  leur  retour,  j'eus  de  longues 
conférences  avec  l'Abbeflb  de  Notre-Dame  de 
Montréal.    Je  m'étois  chargé  de  la  voir  de  la 
part  d'un  de  fes  parens  qui  etoit  ami  du  Che- 
valier.   Cétoit  une  Religieufe  toute  décrépite, 
qui  avec  un  zélé  fans  exemple ,  avoit  foutenu 
les  plus  accablantes  fatigues  pour  porter  la  lu- 
mière de  la  foi  parmi  toutes  fortes  de  nations 
Sauvages,  où  elle  avoit  vu  deux  de  Ces  nièces 
qui  la  fuivoient  partout  prifes  &  déchirées  par 
ces  furieux  Cathecumênes.    Elle  s'appelioit, 
je  crois,  Bourgeois.  Elle  étoit  d'une  très- bon- 
ne famille  de  Champagne,  &  elle  avoit  été  la 
première  Abeflè  de  fon  Couvrent. 
-?^  Je  me  fouvicns  que  cette  fainte  Dame  répan- 
dit bien  des  pleurs,  quand  je  lui  lus  la  répon- 
ie  que  je  reçus  au  lujet  de  Mademoifelle  du 
Clos.    Elle  étoit  écrite  de  la  main  même  du 
jeune   homme  qui  m'avoit  accompagné  chez 
les  Hurons,  &  elle  étoit  conçue  dans  ces  ter- 
tnes:    ,,  Vous  avez  fait  inutilement  bien  du 
j,  chemin,   fi  vous  ne  cherchez  que  Madc- 
j>  moifelle  du  Clos.     L'autorité  du  Roi  par 
>,  l'ordre  duquel  vous  venez,  dit  on,  la  trou- 
})  ver,  cft  impuifTante  auprès  d'elle.     Au  fond 
3)  de  fon  tombeau,  elle  ne  reconnoît  plus  dans 
j>  ce  monde  aucun  pouvoir.     Cette  incompa- 
»  rable  Demoifelle  ne  vécut  pas  long-temps 
3>  après  votre  départ  de  ce  Pays.    Sa  mort  a 
»  été  fatale  pour  bien  des  perfonnes ,  &  Tau- 
5)  roit  été  pour  moi-même,  fi  elle  eût  été  ré- 
5,  cente  ,  lorfque  j'ai  été  en  dernier  lieu  dans 
»  le  Quartier  des  Hurons  où  elle  regnoit.  Les 
3,  François  que  vous  avez  vus  auprès  d'elle  au 

^t   nombre  d^  vino«--rînn.      nnt-  «fl  fki^.it.  1«  *»1.", 

w  parc  immolés  lur  fon  tombeau.    On  diroit 
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,j  qu'elle  a  voit  prévu  ces  triftes  effets  de  Ta- 
^  mour  qu'on  lui  portoit  j  puifque  pendant  fa; 
^,  maladie,  elle  en  renvoya  quelques-uns  en 
^  ce  Pays  fous  diiFerens  prétextes.  On  dit  qu'en- 
5,  tre  autres  elle  voulut  rendre  ce  fervice  à  fon. 
5,  Miffionnaire,  &  qu'elle  l'avoit  chargé  de. 
^  plufieurs  Lettres  pour  ver  *''  poûi"  fa  fa- 
5,  mille  5  mais  comme  il  refuit  abandonner 
^  tant  qu'il  efpera  qu'elle  en  pourroit  revenir,. 
3,  il  partit  trop  tard.  Il  fut  repris  aparemmenc 
&  tué  en  chemin ,  car  on  ne  l'a  pas  revu 
depuis.  Ceiî'eftpas  tout,  Montieur,  huit 
des  plus  aimables  filles  qui  étoient  auprès 
d'elles  voulurent  àulTi  la  fuivre  dans  l'autre 
,,.  monde  pour  la  fervirôc  lui  tenir  compagnie, 
la  Sakgame  eut  beau  les  conjurer  de  renon* 
cer  à  de  fi  deteftables  maximes ,  elle  ne  peut 
rien  obtenir  &  en  expirant  elle  entendoit 
celles  qui  ne  dévoient  pas  lui  fur  vivre  pren-? 
dre  leurs  arrangemens  pour  l'autre  monde , 
comme  on  fait  en  celui-ci  pour  un  voyage 
de  cinquante  lieues.  Ce  qu'elle  crut  pouvoir 
faire  de  mieux  dans  fcs  derniers  momens 
pour  ces  miferables  filles>  c'eft  qu'elle  leur 
afTura  qu'au  pays  des  morts  elle  ne  recevroit 
en  fa  compagnie  que  celles  qui  feroient  chré^ 
tiennes  comme  elles  ,  ce  qui  engagea  les 
filles  qui  n'avoient  pas  pris  ce  parti  à  fe  faire 
5,  baptifer  folemnellement,  avant  que  de  mou- 
rir. Depuis  ce  temps-là>  Monfieur,  il  ne 
le  pafle  pas  de.  jour  que  pluûeurs  Sauvages 
n'aillent  fumer  fur  fon  tombeau  &  lui  der 
mander  à  haute  voix  fi  elle  n'a  befoin  de  rien. 
Ce  fut  peut-être  le  zélé  ôc  l'empreflement 
%,  avec  lequel  je  fis  cette  cérémonie  avec  eux 
,,  qui  me  îauverent  du  facrifice.  Ils  ci'ea  fçu,- 
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î>  rent  bon  gré  ôc  parurent  fur  tout  enchantez 
,;,  de  mon  bon  cœur,  quand  ils  me  virent  met- 
„  trcfur  fon  tombeau  mon  argent,  mon  cou- 
^'teau  &  mon  épée,  avec  tout  ce  que  j'avois 
p  de  bijoux,  lui  promettant  de  venir  fouveat 
„  lui  faire  de  femblables  prefens  Si  vous  dou- 
,j  tez,  Monfieur,,de  ce  que  je  vous  dis,  pre- 
yy  nez  une  efcorte  nombreufe  &  je  vous  ac* 
,,.  compagnerai  jufques  fur  le  lieu  même". 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puilFe  être  plus  touché' 
que  je  le  fus  en  apprenant  ces  nouvelles  &  les  • 
rapports  que  me  firent  les  deux  hommes  qui 
me  les  apportèrent.    Ils  me  dirent  que  cette 
Demoilelle  n'écoit  pas  moins  aimée  des  Fran- 
çois que  des  Sauvages,  &  que  dans  toutes  les 
familles  où  je  les  avois  envoyez,  perfonhe  ne 
leur  avoit  parlé  d'elle  que  les  larmes  aux  yeux. 
Tout  ce  que  Mademoilèlle  du  Clos  m'avoit  dit' 
de  l'attachement  que  les  Hurons  avôient  pouf 
die,  ne  me  laiffa  pas  douter  un  moment  que' 
ce  que  j'en  aprenois  ne  fût  veritablejefds  ten- 
té vingt  fois  d'envoyer  chez  ce  peuple  fi  recon- 
iioiflànt   tous   les   prefens   que  j'a vois  appor-- 
tez.  pour    lui.,    ce    que   j'aurois    fait    cer- 
tainement fi  les    effets   m'euffèr     appartenu; - 
Mais  je  craignois  que  le  Chevalier  ne  le; trou- 
vât pas  bon^-A  je  troquai  le  tout  contre  des  ■ 
pelleteries  dont  il  n'a  cependant  pas  profité,  puif*- 
que  le  Vaiffeau  dans  lequel  j'étois  pour  reptiller - 
en  France  ,  fut  attaqué  vers  le  grand  banc  de.- 
terre-neuve  &  pris  par  les  Anglois,  • 

Nous  fumes  conduits  à  Boiton  dans  la  nou- - 
velle.  Angleterre,  Deux  paffâgers  priionniers> 
comme  moi  firent  entendre  au  Capitaine  quc^-. 
je  devois  être  un  grand  Seigneur ,  puifque  j'é-- 
îôi&^conïiu^evLoui*  XI  Vi  ôc  venu  pgw-  ion  or-  - 
\       -     ^^  Fi'5S     '  di»- 
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dre  en  Canada.  Ce  qui  obligea  les  Anglois  à 
me  traiter  durement  pendant  quelques  années» 
en  me'  faifant  travailler  aux  ouvrages  les  plu» 
pénibles, &  quand  je  n'y  pouvois  plus  relifter» 
on  me  lailloit  repcfer  au  rond  d'un  cachot.  On 
en  ufoit  avec  moi  de  cette  forte  pour  me  for- 
cer à  mç  racheter  par  une  rançon  de  cent 
mille  livres  qu'on  avoit  l'infolencc  de  me  de- 
mander y  audi  bien  qu'au  Gentilhomme  qui  é- 
toit  avec  moi. 

Le  Capitaine  du  VailTeau  que  vous  venez 
de  prendre ,  nous  acheta  là  comme  on  acheté 
des  Efclaves  pour  gagner  fans  doute  fur  le  prix 
que  nous  lui  coûtâmes.  Il  nous  a  traînez  de- 
puis un  an  à  la  Jamaïque  &  fur  les  côtes  d'A- 
frique. Nous  fouhaittions  qu'il  nous  menât  en 
Angleterre,  parce  qu'on  trouve  là  des  perfon- 
ncs  qui  connoiflènt  toutes  les  grandes  familles 
de  France  &  qui  l'auroient  détrompé  fur  no- 
tre compte.  Mais  grâces  à  Dieu  voilà  notre 
rançon  gagnée ,  car  je  ne  crois  pas  que  vous  rtiet- 
tiez  à  prix  la  liberté  que  nous  vous  devons.  Nous 
en  avons  toute  la  reconnoiflance  dont  nous 
fommes  capables,  &  c'eft  tout  ce  qu'exigent 
les  coeurs  généreux. 
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DE  BEAUCHÊNE 

-      LfVtÉ    SIXll'ME. 

Continuation  de  PHifloire  du  Chevalier  de  Beau-» 
thêne.     Il  rencontre  deux   Vaïjfeaux  Anglois 
Garde-Cotes ,  qui  le  font  prifonnier.    Pour  rf- 
couvrer  f»  liberté^  H  forme  un  projet  tjui  ne 
■  f^f^ffif  point.     Il  efl  mis  à  terre  avec  fis  Com^ , 
fagnons   au  pied  dtun  rocher  dans  les  déferti 
de  Guinée i   oè  on   les  lai£e  fans   vivres  e^ 
fans  armes,  yjprês  avoir  effujé  mille  dangers^  * 
Beauchêne  avec   deux  de  fis  Compagnons  ar- 
rive au   Cap-Cor  fi  ^  oit  il  retombe  entre   les 
mains    du   Capitaine  qui  l'avait  pris.     Il  efi 
enfermé  dans    un    foutgrraift    c^  rt>wtt  fn   li.. 

herté.    îi  eli  conduit 
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r^u  far  Monfieur  de  Chamois  ,    Gouverneur 

du  Fort  François,  qm  l'engage  À  aller  rava^ 

ger  l  IJle  du  Prince,  DetaU  de  cette  expédition, 

Befeentes  de  Beauchene  fur  les  Cotes  de  BrefîL 

Bnlevement  d'un  Capitaine  Garde-Côtes.     La, 

tête  du  Chevalier  eft  mife  à  prix  par  le  Gou^ 

verneur  de  Rio-Janeiro.   Vengeance  de  Beau- 

ihêne.     Il  fait  une  prife  CQnJiderable,   Valeur 

des  Portugais.     Il  Je  joint  avec  d'autres  Fli^ 

.  ifuftiers    aux    troupes    que    Monfieur  Caffart 

..  tommandoit.    Ils  vont  ravager  Mont^-SerrsÂ» 

.^  Détail  d^  cette  expédition,  *    - 

H^^^^Ous  mes  Flibuftiers  furent  fi  char- 
m  T  ^^  ^^^  ^^  rhiiloire  de  MonnevilJe, 
^..Mv*.^  qu'ils  l'affurcrent  qu^ils  confentoient 
Mmm^  volontiers  que-  nous  retournaflîons 
iur  le  champ  au  6'enegal  &  même  aux  Cana- 
nç5,d  où  il  lui  feroit  facile  de  fc  rendre  enFjaa-^ 
ce  par  TEfpagne.    Néanmoins  après  cepre- 
mier  mouvemeïjf  de  bpnne  volonté,  on  tint 
Confeil  à-ce  fujet,  &  Ton  jugea  qu'il  étoit  plus . 
à  oropos  de  continuer  à  croifer  iur  ks  Cotes 
<î'Afrique  encore  quelque  temps ,  afin  de  faife^ 
^elque  autre  prife  &■  d'aller  vendre  le  tout  à 
:x-  Dommgiie,  où  l'on  ne  manq ue  jamais  d'dc- 
côfion  pour  la  France  ^  ou  bien  à  Cadis,  fup- 
pole  que  nous  fiffions  quelque  capture  confa- 
durable.  ^ 

Nous  fûmes,  près  d^tin  mois  fans  rkn  ren- 
«pntrer,  après  quoi  vers  la  hauteur  deBoufaut 
nous  découvrîmes  deux  Navires  Angîois.  Je 
Jés.prïs-d  abord  pour  dos  Vaiffeaux  Marchands, 
«f  ;  ne  •  ks  reconnus  pour  V^iflcauxde  guerre 
iaarde-cc)t€§  que  quand  je  les  vis  venir -runnn»ie 
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un  des  deux ,  belle  &  légère  Fregatede  40.  pic-  • 
ces  de  canon  ôc  de  300.  hommes  d'équipage: 
nous  joignit  après  douxe  heures  de  chalïe.  Nous, 
nous  détendîmes  depuis  minuit  qu'on  nous  at- 
taqua julqu'à  dix  heures  da  matin  >,  toujours  em 
retraite.  11  me  fallut  alors  amener  malgré  moi ,. 
parce  que  notre  Vaillwu  étant  razé.  comme  un> 
ponton,  ne  pouvoit  plus  manoeuvrer.  Le  fé- 
cond Vai fléau  Angloki  nommé  Ttifcarboucle: 
de  50.  pièces,  nous  joignit  après  le  combat  &> 
nous  fumes  transferez  fur  fon  bord. 

Il  y  avoit  déjà  bonne. compagnie  à  fon  fond: 
de  cale,  &  entre  autres  près<de  trois  cens Eran-i- 
çois  qui.venoiem  d'être.pris  fur  le  Célkr  Cor- 
faire.de  Nantes ,  commandé  par  le  vaillant  Ca-- 
pitaine  Cazali ,  Créole  de  iàint  Chriftophle.  Je: 
l^vois  vu  dans  l'Amérique,  &  quand  il  fçut 
que  c'étoit  à  moi  qu'on  mettoit  lesfer«aupied>» 
il  vint  me  faire  un  compliment  de  condokan- 
ce.    Pour  lui .  il  étoit  libre  fur  le  Vaifleau  dc&' 
Anglois.    Il  mangeoit.  &.  fe  iJivertiffoit  avec . 
les  Officiers. 

De  peur  de  maladie  &-  pour  nos  befoins,onr 
nous  permetioit  de  monter  fur  le  tillac  deux  à. 
deux  &  d'y  prendre  l'air  quelque  temps.  Je  m'y^ 
trouvois  toujours  avec  Monneville.,  Ô:  commc/ 
nous  ne  nous  étions  pas  rendus  aux  Anglois  ni. 
nous  ni  Monlieur  Cazali  fans  leur  avoir  tué  ' 
beaucoup  de  monde,  noua  remarquâmes  qu'il 
reiloit  fur  l'Efcarboucle  moins  d'hommes  que 
nous  n'étions  de  prifonniers.  Nous  fîmes  part 
de  cette. ob£ervation.au.,peu  de  FlibuAiers  qui 
reftoient  6c  nous  commençâmes  avec,  eux  à. 
exciter  ies  François  stJa  révolte.  Je  leur,  repre- 
fentai  que  rien-n'étoit  plus  facile  que  de  nous 
rcadce .  ciaîtres  da  vaifl'eâaj  ii  ^ous  en  attaquions 
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l'équipage  la  nuit  &  à  propos:  qu'après  cela 
nous  reprendrions  aifément  nos  propres  Vaif. 
fcaux  >  ôc  peut-être  même  la  frégate  Angloife. 

L'amour  de  la  liberté  les  animoit  tous  autant 
que  moii  mais  ils  trouvoient  la  difficulté  de  la 
recouvrer  plus  grande  que  je  ne  difois.  A  for- 
ce de  courir  des  périls  un  Flibuftier  s'accoutu- 
me à  les  voir  moindres  qu'ils  ne  font  &  à  lei 
méprifer.  11  n'en  eft  pas  de  même  des  autres 
guerriers.  Notre  plus  grand  embarras  étoitquc 
nous  n'avions  pomt  d  armes.  Je  leur  dis  à  ce 
fujet  que  fi  Monfieur  Cazali  ne  nous  aidoit 
pas  à  en  avoir  par  furprife,  je  me  chargeois 
de  leur  en  fournir,  me  faifant  fort  de  brizer 
le  coflhre  d'armes  dès  que  nous  ferions  fur  le 
pont. 

Quand  ils  m'eurent  tous  donné  leur  parole 
d'honneur,  je  communiquai  notre  deflein  à 
Monfieur  de  Caiali,  quil'aprouva;  mais  quand 
je  lui  dis  que  le  fuccès  dépendoit  plus  de  lui 
que  de  nous  &  |[ue  nous  ne  pouvions  rien  foi- 
re qu'il  ne  nous  livrât  les  clefs  du  coffre  d'ar- 
mes qu'il  lui  étoit  aifé  d'avoir  la  nuit  en  é- 
gorgeant  celui  qui  les  gardoit;  mon  cher  Che- 
valier, me  dit-il,  en  me  ferrant  la  main,  je 
vous  garderai  le  fecret',  parce  que  je  ne  crois 
pas  être  obligé  de  le  relever ,  mais  je  ne  fçau- 
rois  être  des  vôtres.  Ce  qui  eft  adreflfe  & 
courage  en  vous  feroit  en  moi  perfidie  &  lâ- 
cheté. Comme  François,  je  fouhaite  que  vous 
réuffîffiez,  &  comme  honnête  homme  je  ne 
puis  trahir  un  ennemi  qui  épargne  ma  vie  & 
me  confie  (a  fienne. 

Je  ne  puis  vous  blâmer ,  répondis  je  à  Mon- 
fieur Cazali ,  quelque  préjudiciable  que  nous 
ioit  votre  deiicateflè.  *  Gardez-nous  '  donc  le 
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fccret.  Je  n'abandonne  pas  mon  entreprife, 
quoiaue  révcncment  que  vous  pouviez  rendre 
infaillible  devienne  douteux  fans  votre  fccours. 
Tout  le  monde  fçait  que  pendant  la  nuit  ij 
n'y  û  que  la  moitié  de  l'équipage  d'un  Vaiflèau 
qui  veille  5  &  qu'on  fe  relevé  de  quatre  heures 
en  quatre  heures.  On  appelle  cela  faire  le 
quart.  Nous  choifimes  le  milieu  d'un  de  ces 

Quarts  pour  faire  notre  coup.  Il  y  avoit  une 
emie  douzaine  de  Flibufticrs  qui  étoient  vc-* 
nus  à  bout  comme  moi  de  défaire  leurs  fers. 
J'avois  plus  de  confiance  en  eux  qu'en  tout  le 
refte.  Quand  l'heure  marquée  fut  venue,  j'en 
pris  un  des  plus  forts  avec  qui  montant  fur  le 
tillac  à  deux  heures  après  minuit  comme  pour 
prendre  l'air ,  nous  renverfames  du  haut  de  l'é- 
coutille  à  fond  de  cale  les  deux  fentinelles 
qui  nous  gardoient.  Ils  furent  d'abord  étouf- 
fés. Je  me  faifis  après  cela  d'une  grofle  pin- 
ce de  fer  avec  laquelle  j'enfonçai  le  coffi-e 
d'armes  dès  le  fécond  coup. 

Le  grand  bruit  que  je  fis  par  là  nous  perdit. 
L'allarme  fubite  que  cela  mit  dans  le  VaifTeau 
fit  deux  mauvais  effets  pour  nous.  Elle  réveil- 
la les  Anglois  qui  fe  mirent  en  défcnfe  &  glaça 
d'effroi  les  François  qui  reftoient  à  fond  de  ca- 
le ôc  qui  n'ofant  en  fortir  nous  laifTerent  ac- 
cabler 40  ou  ço  oui  étions  montez  les  pre^ 
miers.  Ce  qui  acheva  notre  défaite ,  c'eft 
qu'après  qu'il  y  eut  une  vingtaine  d'Anglois 
de  tués  &  entre  autres  leur  fécond  Capitai- 
ne, je  reçus  fur  la  tête  plufieurs  coups  qui  m'é- 
tourdirent &  me  renverferent  dans  k  foule. 
Tous  mes  Flibiifliers  furent  traitez  de  la  mê- 
me façon,  fi  bien  que  perfonne  ne  comman- 
dant ni'  ne  conduifant  ce  "qui  reftoit  de  François 
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de  bonne  volonté  ,  nous  cédâmes  la  vidloiref 
aux  Anglois.  Ainfi- quand  Monneville  remon- 
ta du  fond  de  cale  où  je  Tavois  envoyé  con- 
jurer les  François-  de-  ne  nous  pas  abandon- 
ner, il  n'en  trouva  plus  Qu'une  poignée» 
qui  fe  défendoit.  Il  leur  confeilla  lui-même  de- 
fe  retirer  avec  les  autres  plutôt  que  de  fc  faire 
tuer  fans  fruit. 

D'abord  qu'il  fut  jour  les  Officiers  des  deuy 
Vaiflèaux  s'afTemblerent  fur  l'Efcarboucle ,  &• 
le  refukât  du  Confeil  de  guerre  qu'ils  tinrent? 
à  notre  fujet,  fut  que  tous  les  prilbnniers  fe-* 
roient  feparez  fur  les  quatre  Vaiffeaux  &  mi* 
aux  fers,  &  que  les  auteurs  de  la  revdte  fe- 
'  roient  pendus  aux  vergues.  On  les  décou* 
-vrit  bientôt  &  l'on  me  nomma  pour  faire  ce 
fbt  perfonnage;  avec  Monneville  ôc  trois  Fli-r 
buftiers/ 

Certainement  nouî  aurions  éprouvé  cet  in-^ 
filme  fupplice  fans  Monfieur  Gazaii^quirepre-^ 
îènta  fortement  à  nos  Juges  les  coniëquences> 
de  cet  Arreft,  qui  dans  le  fond  étoit  contraire 
aux  droits  des  geas  &  asx  loix  de  la  bonna 
guerre.  Comme  il  le  leur  fit  voir  dans  leurs* 
propres  Reglemens ,  puifqu'il^a  été  toujours^ 
permis  à  des  .Prifonniers  de  s'échaper  s'ils  le* 
peuvent,  comme  il  l'eft  à  un  oifeau  de  s'en- 
voler de  fa  cage  fi  elle  n'eft  pas  bien  fermée.^ 
Enfin  il  harangua  fi  pathétiquement  qu'il  nous» 
iàuva  delà  corde  par.  la  force  de  fon  élo-^ 
quence.' 

Mais  les  Anglois  qui  ne' vouloient' pas  qu» 
nous  y  perdiffions^,  fe  promirent  bien-dc  nous» 
éédômmager  amplement^    Ils  s'y  préparèrent  : 
à*aloifipvôo.s'cn  tinrciic  enfinrà  oin-inoy^n  aufîiri 

ieur-ji 


LIDR 

vidoiref 
remon- 
►yé  con- 
bandon- 
poignéo 
^ême  de- 
fe  faire 

lesdeuy 
icle,  &' 

tinrent? 
liers  fe-« 

6c  mis^ 
©Ite  fe- 

décou* 
faire  co 
ois  Flw 

cet  in-^ 
1  repre-^ 
juences> 
sntraire 

bonne^ 
[îs  leurs* 
oujours^ 

s'ils  le» 
le  s'en- 
Fermée.^ 
'il  nous» 
m  élo-* 

)as  qu» 
c  nous» 
arerent  : 
;n  aufîiîi 
ieur./i 


DE  Bea^uchene.  Li*v.  VL  i^f 

feur,  Allais  plus  honnête  de  fe  défaire  de  nous» 
Ils  nous  mirent  à  terre  quelque  temps  après 
dans  les  deferts  de  Guinée  au  pied  d'un  ro^ 
cher  efcarpé  le  foir  du  Mardy  gras  de  Tannée 
17 II.  où  ils  nous  laiflcrent  fans  vivres,  fans 
armes ,  &c  couverts  chacun  d'une  vieille  che- 
mife  de  toile  blelie.  Je  me  fouvicns  que  lorf. 
qu'il  fut  queftion  de  defcendre  dans  la  chalou- 
pe où  trente  Soldats  bien  armés  nous  atten- 
doient  pour  nous  efcorter,  Monfieur  Cazali 
me  dit  en  me  tendant  la  main  :  adieu ,  mon. 
pauvre  Chevalier,  c'eft  fait  de  toi,  fi  tuéchap** 
pe  aux  griffes  des  lions ,  ce  fera  pour  mourir, 
de  faim,  ou  pour  apaifer  celle  des  Nègres ^re^ 
commande  ton  ame  à  Dieu,  mon  ami. 

Ne  vous  inquiétez  pas  ,  Monfieur ,  lui  ré- 
pondis-je,  fi  ces  Nègres  font  farouches  &  ro- 
turiers, nous  allons  les  apprivoifer  &  les  an- 
noblir.  Je  veux  en  particulier  peupler  de 
Chevaliers  cette  terre  îauvage.  Cétoit  pure 
rodomontade  de  ma  part.  Je  faifois  comme 
ces  enfans  fiers  6c  mutins  qui  quand  on  les 
prive  de  quelque  bijoux  qu'ils  aiment ,  difenû 
Qu'ils  en  étoientlas  &  qu'ils  font  ravis  d'en  être 
qebaraflex.  J,e  fentois  bien  qu'étant  fort  éloi- 
gnés du  Cap- Cor  fe  &  encore  plus  de  Juda» 
nous  ne  pouvions  pas  y  arriver  au  travers  de 
tant  de  dangers  &  que  nous  ferions  infaillible- 
ment dévorés  par  les  Nègres  ou,  par  les  bêtca 
Ceroces. 

Dans  le  temps  qp'onnous  fit  lé  compliment 
peu  gracieux  que  nous  étions  cinq  condamnés 
à  être  pendus ,  j'avois  adroitement  attrapé  un- 
efcalpel  du  Chirurgien  qui  nous  penfoit  &  je 
iravois  caché  dans  la  manche  de  ma  chemife  » 
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dans  le  deflein  de  m'en  fervir  pour  expédier 
d'abord  TAnglois  qui  me  mettroic  Ja  corde  au 
cou,  &m€ procurerauffi-tôtmoi-mêmel'hon- 
neur  coupable  de  périr  par  le  fer  en  dépit  de 
mes  ennemis.  Voilà  les  damnables  maximes 
que  j'avoisaprifes des  Sauvages,  des  Flibufticrs 
&  des  Anglois  eux-mêmesj  Ce  ferrement 
nous  reftoit  quand  nous  fumes  à  terre;  ainfi  je 
porrois  dans  ma  manche  tout  notre  arfenal. 

Ce  ne  fut  pas  une  petite  affaire  pour  nous 
que  de  gagner  le  haut  du  rocher  avant  la  nuit. 
Quand  nous  y  fumes,  nous  regardâmes  du  cô- 
te de  la    terre  &  cherchâmes  des  yeux  quel- 
^  ques  arbres  où  nous  puffions  prendre  dequoi 
nous  faire  des  bâtons  pour  nous  défendre  du 
moins  quelque  tems  contre  les  bêtes  ;  mais  nous 
ne  vîmes  pas  le  moindre  arbrifleau.    Nous  re- 
lolumes  néanmoins  de  ne  nous  pas  avancer  da- 
vantage &  de  pafler  là  toute  la  nuit  en  veiU 
lant  chacun  à  fon  tour  pour   éviter  la    fur- 
prife. 

^  Mes  camarades  confîderant  notre  déplorable 
lîtuation,  fondoient  en  larmes  &  fe  defoloient 
comme  à  Tenvi:  fi  nous  ne  fommes  pas  dévo- 
res cette  nuit,  difoient-ils,  demain  nous  péri- 
rons dans  les  fables  de  foif  &  de  chaud,  ou 
bien  nous  fervirons  de  pâture  aux  Nègres  par 
les  cantons  defquels  nous  ferons  obligez  de 
palier  pour  gagner  Juda,  &  qui  tous  mangent 
ies  blancs  qui  tombent  entre  leurs  mains.  Com- 
ment échaper  à  tant  de  périls?  La  mort  n'étoit 
pas  le  plus  grand  mal  que  nous  pouvoient  faire 
les  Anglois.  Nous  en  ferions  quittes  à  prê- 
tent fans  les  foins  indifcrets  de  Monfieur  Car 
kal[. 

i'our  moi ,  di(m  Monnevillc  ,  en  recou- 
vrant 
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vrant  la  liberté  j'ai  tout  perdu.  Je  fuis  dans 
un  état  à  defirer  d'être  encore  aux  fers.  Cen 
cft  fait,  mon  cher  ami,  me  difoit-il,  nous  ne 
reverrons  jamais  ni  le  Canada  ni  la  France. 
Que  le  fort  de  ma  femme  eft  trifte ,  ajoutoit- 
il  !  Elle  V*  comme  ma  mère  pafler  fa  vie  à 
pleurer  &  à  attendre  un  époux  qu'elle  ne  re- 
verra jamais. 

Quoique  je  viflè  auffi  bien  qu*eux  que  notre 
perte  étoit  inévitable,  je  voulois  pourtant  faire 
refprit  fort  &  les  confoler.  Ne  perdons  point 
courage,  leur  difois-je ,  rabattement  &  le  de* 
fefpoir  font  les  plus  grands  maux,  quand  on  fè 
trouve  dans  des  extrémités  pareilles  à  celle  oii 
nous  fommes.  De  la  patience  6c  de  la  refo- 
lution,  mes  amis  !  Il  n'y  a  rien  dont  on  ne 
vienne  à  bout  avec  cela.  Nous  n'avons  à 
craindre  les  monftres  que  cette  nuit.  Dema^ 
nous  ferons  des  maffuës  qui  nous  fuffiroiit 
pour  nous  en  défendre.  Quant  aux  Negreé> 
nous  devons  plutôt  les  chercher  que  les  fuir, 
ils  nous  recevront  &  nous  donneront  it  maa- 
ger,  ou  plus  cruels  que  leurs  Tigres,  ils  nous 
attaqueront.  Trouvei^vous  que  nous  foyons 
fort  à  plaindre  dans  ces  deux  cas  ?  Dans  le 
premier,  nous  voilà  fauves  ;  dans  le  fécond, 
nous  leur  vendrons  cher  notre  vie  &  nous  la 
perdrons  en  braves  gens.  N'eft-ce  pas  notre 
deftinée?  Croyez-moi,  la  flèche  d*un Sauvage 
ne  fait  pas  plus  de  mal  que  la  baie  du  mou{^ 
quet  d'un  Milord  ou  d*un  Seigneur  Portu» 
gais. 

Je  les  priai  après  cela  de  fe  repofer  fans 
crainte,  tandis  que  je  veillcrois  le  premier,  ce 
Qu'ils  refuferent  de  fâipe=  ïe  me  couchai  donc 
pour  leur  donner  l'exemple  >  &  je  leur  dis 
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de  m*cveiller  lors  qu'ils  voudroient  dormir  à 
leur  tour.  Je  ne  me  lentois  pas  plus  difpo£c 
qu'eux  à  prendre  du  repos  j  mais  je  nevoulois 
pas  qu'ils  s'aperçuflent  qu'en  tâchant  de  les 
rafllirer,  je  n'étois  pas  moins  effrayé  qu'eux. 
Leurs  plaintes  m'attendriflbient  &  j'avois  le 
vifàge  couvert  de  larmes  que  je  cachoiseti  croi^ 
Êint  mes  mains  fur  mon  front.  C'étoit  pour 
la  ieconde  fois  de  ma  vie  qu'il  m'arrivoit  de 
ipleurer.  ^r 

Néanmoins  comme  la^  crainte  nous  faifoit 
garder  à  tous  un  profond  filence,  je  crois  que 
je  me  ferois  endormi,  fi  mes  camarades  ne 
m'euflènt  averti  qu'ils  voyoient  venir  vers  nous 
un  gros  animal.  Oétoit  un  Lion  dont  nous 
pouvions  diftinguer  facilement  la  grandeur 
énorme.  Il  n'étoit  pas  à  plus  de  50.  pas  de 
nous  &  il  nous  regardoit  avec  des  yeux  étin^ 
celansi  Je  me  mis  à  la  tête  de  .la  troupe,  ea 
l'exhortant  fur  tou^  à  ne  fe  point  écarter.  Vous 
ne  courez  aucun  rifque  pour  le  prefènt,,leur 
difois-je;  cet  animal  ne  fçauroit  aller  à  vous 
^qu'après  m'avoir  ôté  la  vie ,  &  il  ne  peuc 
m'expedier  aflèx  vite  pour  que  je  n'aye  pas  I9 
temps  de  le  percer  de  plufieurs  coups  de  moa 
ferrement. 

Le  Lion  ne  nous  voyant  point  remuer,  s'a» 
vança  fort  doucement  jufqu'à  la.  portée  du  ^pif- 
tolet,  auflî  curieux  de  nous^  voir  de  près  que 
nous  étions  peu  conrens  de  ù.  curiolité.  Je 
crois  qu'il  l'auroit-  pouflee  jufqu'à  venir  fondre 
fur  nous,  fi  deux  ou  trois  de  nos  camarades 
n'euflènt  fait  un.  grand  cri  à  la  vue  d'un  Ti- 
gre qui  paflbit  d'un  autre  côté.  Ces  deux  ani»- 
maux  épouventés  d'un  bruit  fi  nouveau  pour 
fax  ^rireac  h  mite  &  uûu«  laiiTcrçut  nuusro- 
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mettre  un  peu  de  la  frayeur  qu'ils  nousavoicnt 
caufée. 

Nous  ne  vîmes  rien  du  refte  de  la  nuit  de 
dès  qu'il  fut  jour  nous  nous  mimes  en  chemin 
au  travers  des  terres.  Après  quatre  heures  de 
marche  nous  trouvâmes  quelques  arbres  fout 
lefquels  nous  jugeâmes  à  propos  de  nous  arrê- 
ter pour  en  dépouiller  deux  iie  leurs  écorces, 
dont  nous  fimes  chacun  une  «fpece  de  chapeau, 
en  forme  de  gondole ,  fans  quoi  il  ne  nous  eût 
pas  été  poffibTe  de  fupporter  Tardeur  du  loleil 
qui  commençoit  à  s'élever  fur  l'horixon.  Nous 
nous  remîmes  enfuite  en  marche  ;  mais  par 
malheur  nous  trouvions  de  temps  en  temps  du 
fable  dans  lequel  nous  enfoncions  jufqu'aux  ge- 
noux 9  Ôc  qui  étoit  iî  brûlant  que  nous  étions 
obligés  Ue  courir  en  le  traverfant. 

Nous   fîmes  beaucoup  de  chemin  le  pre- 
mier jour ,  parce  que  nous  avions  toute  notre 
force  &  que  nous   ne  commençâmes  que  le 
foir  à  fentir  la  faim ,  qui  nous  accompagnoit. 
Nous  couchâmes  dans  des  joncs  au  bord  d'une 
rivière  gayable»  où  nous  eûmes  une  nuit  auffi 
fraîche  qu&le  jour  avoit  été  chaud.    Larofée 
étoit  fi  abondante  >  que  le  matin  nos  chemifes 
étoient  toutes  moiiillées.    L'expérience  que 
j'avois  faite  en  Irlande  de  cet  aphorifme,  qu'il 
faut  toujours  donner  quelque  chofe  à  l'efto- 
mac  9  fît  que  je  goûtai  de  pluûeurs  fortes  de 
feuilles  d'arbres  &  de  joncs  dont  je  fis  provi- 
fion  avant  que  de  partir,  de  peur  de  tomber 
dans  quelque  defert  où  nous  n  aurions  pas  mê- 
me cette  reffource.    Nous   ne  fîmes  aue  lef 
fuccer  ce  jour-là^  mais  nous  en  mangpmes  lé 
lendemain,  parce  qu'aucun  de  nous  n'avoitpft 
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Ayattt  pris  un  peu  fur  la  droite  pour  nous 
raprocher  de  la  mer  ,  nous  aperçûmes  aflèz 
lom  une  collne  toute  couverte  d'arbres.  Nous 
y  adreffâmes  aufTi-tôt  nos  pas,  dans  le  deflfèin 
d>  paflèr  la  nuit,  &  quand  nous  y  arrivâmes 
après  deux  ou  trois  heures  de  chemin,  nous 
emendimec  devant  nous  un  bruit  comme  de 
coups  de  Bûcheron.  Nous  allâmes  tout  dou- 
cement vers  le  lieu  d'où  il  partoit  &  nous  vî. 
mes  que  c'étoit  un  Nègre  qui  frapoit  6cs  pal- 
miers &  leur  faifoit  des  faignées,  comme  j'en 
avow  vu  faire  aux  érables  en  Canada. 

Ces  incifions  fe  font  aux  érables  dans  la  for- 
te de  la  févej  on  la  laifle  couler  depuis  dix 
heures  du  matin  jufqu*à  quatre  heures  après  mi- 
di, &  il  y  a  tel  arbre  qui  pendant  ce  temps-là 
rend  plufieurs  pots  d'eau  dont  on  tire  un  fucre 
que  l'on  prétend  être  i^eaucoup  meilleur  pour 
1  eftortac  que  celui  des  lues. 

Nous  découvrîmes  au  tiilieu  d'un  beau  va- 
Ion  un  gros  village  de  Nègres,  compofé  de 
plus  de  trois  cens  cafés  j  &  entre  le  village  & 
nous  fix  à  fept  cens  homnaes  qui  venoient  à 
tiotre  rencontre  armés   d'arcs  &  de  flèches. 
Le  gros  de  la  troupe  marchoit  gravement  com- 
me à  une  afiàire  bien  ferieufe,  &  une  centai- 
ne de  jeunes  gens  grands  &  bienfaits  courant 
devant  les  autres  comme  les  enfans   perdus 
fl  une  armée,  s'aprochoient  de  nous  en  autant 
êc  en  caracolant,  puis  fe  retiroient  au  corps 
de  l'armée,  difparoiffant  comme  des  ombres 
au  moindre  mouvement  que  nous  fàifions,  ou 
plutôt  ainfî  ou'une  bande  d*étoumeaux  qui 
Voyent  Venir  à  eux  des  Chaflfeurs.    Enfin  ces 
Ncgres  s'enhardiffant  peu  à  peu,  venoient  de 
plus  près  en  plus  près,  mais  toujours fotkqtti 

via 


DE  ] 

vive;  il 
examino 
tôt. 

Je  di 
jetter  au 
en  tuer 
rir  en  g 
je,  mes 
ce  que 
cependa 
tif  ,•  à  de 
mafluès 
Je  dis  n 
chacun 
fervoien 
marquoi 
qu'il  fal] 
trons  qi 
peur  de 
Quan 
notre  p< 
un  certj 
à  faire  i 
par  un  < 
s'avança 
marque! 
Héros  t 
Nègres 
prêts  à  1 
me  tend 
ne.  Il 
claquer 
Je  repet 
pourtani 
entendn 
je  m'apj 


ALtEfl 

pour  nous 
mes  aiïèz 
es.  Nous 
le  dcflfèin 
arrivâmes 
lin,  nous 
omme  de 
tout  dou- 
nous  vî« 
t  àcs  pal- 
mmej'en 

ns  la  for- 
îpuM  dix 
après  mi- 
temps-là 
un  iucre 
sur  pour 

beau  va- 
apofe  de 
village  & 
noient  à 

flèches. 

atitcom- 

e  centai- 

courant 

perdus 
ï  fautant 
lu  corps 
ombres 
ons,  ou 
lux  qui 
nfin  ces 

ient  de 
via 


DE  BeAUCHENB.  Liv.  VI,      I4j 

vive;  ils    tenoient  leurs    arcs  bandex,  nous 
examinoient  un  moment  &  s'enfuyoient  auffi- 

tôt. 

Je  dis  à  mes  Camarades  qu'il  falloit  nous 
jetcer  au  milieu  d'eux ,  s'ils  nous  attaquoient, 
en  tuer  le  plus  que  nous  pourrions  &  mou- 
rir en  gens  de  cœur.  En  un  mot,  leur  dis- 
je ,  mes  amis ,  imitez-moi  &  ne  faites  que 
ce  que  vous  me  verrez  faire.  Nous  avancions 
cependant  au  petit  pas  d'un  air  humble  6c  crain- 
tif, à  demi  courbez  &  nous  appuyant  fur  nos 
maflliès  comme  fi  nous  avions  été  fans  force. 
Je  dis  nosmafluës,  car  nous  nous  en  étions  fait 
chacun  une  des  arbres  dont  les  écorces  nous 
fervoient  de  chapeaux.  Notre  contenance 
marquoit  tant  de  foiblefle  &  de  timidité, 
qu'il  falloit  que  ces  gens-là  fuflènt  plus  pol- 
trons qu'ion  ne  le  peut  exprimer  pour  avoir 
peur  de  nous. 

Quand  ils  furent  à  quelques  douze  pas  de 
notre  petite  troupe,  un  àt%  plus  apparens  fit 
un  certain  cri ,  qui  obligea  tout  fon  monde 
à  faire  alte  &  filence  en  même  temps.  Alors 
par  un  effort  généreux,  il  forrit  des  rangs  & 
s'avança  jufqu'à  nous.  Je  ne  lai  fiai  pas  <k  re- 
marquer que  nature  patiflbit  en  lui;  car  ce 
Héros  trembîoit,  quoique  plus  de  deux  cens 
Nègres  tinlîent  leurs  arcs  bandez  &  fuflènt, 
prêts  à  tirer  fur  nous  au  premier  fignal.  Il 
me  tendit  la  main  &  je  lui  prefentai  Ta  mien- 
ne. Il  me  prelFa  le  bout  du  doigt  en  fài(àût 
claquer  les  fiens ,  &  en  me  difant  Kio  kh^éf^iff. 
Je  répétai  les  mêmes  mots  à  tout  hazard ,  & 
pourtant  la  main  à  ma  bouche,  pour  lui  faire 
entendre  que  nous  avions  befoin  de  tnM*stmr^ 
je  m'apper'çùs  qu'il  comprenoic  ce  que  je  you^ 

lois 
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lois  dire.  Il  ù  tourna  vers  les  fiens ,  6c  îeur 
ayant  dit  apparemment  que  nous  étions  des 
malheureux  dont  ils  n*a voient  rien  à  redou- 
ter, ceux  d'entre-eux  qui  avoient  le  plus  de 
courage ,  eurent  Tafllirance  de  nous  venir  à 
leur  tour  prefler  le  bout  des  doigts  &  nous 
fâluer  de  leur  Kh  kiopaïu.  Enfin  la  multitude 
s'enhardit:  îl  nous  fallut  recevoir  &  rendre 
pendant  plus  d*un  quart-heure  le  compliment 
que  ces  paroles  compofoient. 

Pour  nous  faire  voir  qu*ils  concevoient  bien 
^ue  nous  mourions  de  faim  ,  quelques-uns 
a'entre-eiix  fe  détachèrent  des  autres  &  cou- 
rurent au  Village  nous  préparer  à  manger. 
Pour  y  arriver  après  eux ,  il  nous  fallut  jper- 
cer  une  nouvelle  foule  d'hommes  &  de  fem- 
mes qui  s'empreflbient  à  nous  confiderer. 
Nous  aurions  volontiers  foutenu  leurs  regards, 
ù^  nous  euffions  eu  le  ventre  plein  ^  mais  leur 
curiofité  nous  paroiffbit  importune  dans  Tétat 
ou  nous  étions.  Nous  parvînmes  pourtant 
jufqu'à  une  belle  Café ,  d€'  ant  laquelle  ij  y 
avoit  une  (quantité  prodigieuse  de  poifTon  cuit, 
qui  fembloit  être  deftiné  pour  nous. 

Nous  nous  afiimes  tous  au  pied  du  mur  de 
la  Café,  où  redoublant  nos  gettes  les  plus  ex- 
preffifs  pour  demandera  manger,  nous  eûmes 
la  confciation  de  nous  voir  enfin  fervir  de  ces 
petits  poiflons,  auxquels  cependant  nous  ne 
pûmes  toucher  encore  qu'après  avoir  fait  la 
cérémonie  du  Calumet.  Ce  qu'il  y  eut  d'heu- 
reux pour  nous,  c'eft  que  nous  nous  rafTafliâ- 
mes  fans  nous  incommoder;  premièrement, 
parce  que  les  arêtes  que  nous  n'aurions  aiîii- 
rement  pas  eii  la  patience  d'éplucher  fe  trou- 
vèrent petites  ôc  'mangeabres  j  fecondement , 
^  com- 
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Ajmme  nos  poiflbns  étoient  cuits  dans  de  l'huit 
le  de  palmier,  Ôc^ue  nous  buvions  en  même 
temps  du  vin  fait  du  fuc  du  même  arbre ,  ce 
mets  nous  dégoûta  tous  &  nous  empêcha  d'en 
prendre  trop. 

Pendant  notre  repas,  outre  Japrcfle  qui éeoit 
autour  de  nous,  les  arbres  voifins  ctoient  tout 
noirs  auffi-bien  que  le  deiïus  des  Cafés,  tant 
Il  y  avoit  des  Nègres  pcrchcx  de  toutes  parts 
pour  nous  examiner  actentivement.  On  peut 
juger  par  un  petit  incident  que  je  vais  rappor- 
ter, combien  ces  peuples  font  peu  aguerris 
Ma  maffuè  me  glilîa  des  mains  par  hazard ,  iê 
me  bailfai  avec  vivacité  pour  la  ramaOer;  & 
ce  mouvement  que  je  fis  leur  caufa  tantd'épou. 
vante,  quils  s'enfuirent  prefque  tous.  Vous 
cufhez  vu  ceux  qui  étoient  fur  les  arbres  fe 
jetter  promptement  en  bas  pour  fe  fauver,  de 
même  que  li  une  armée  û'ennemis  fût  venue 
fondre  fiir  eux.  Ils  fe  raffurcrent  néanmoins 
peu  à  peu  &  ie  rapprochèrent  de  nous. 

Qu^nd  je  vh  que  bien  loin  d'avoir  envie  de^ 
nous  faire  du  mai,  ils  nous  regardoient  com- 
me des  gens  qu'ils  craignoient,  je  laifTai  lama 
maliue,  &  me  mêlant  parmi  eux,  je  commen- 
çai  à  lier  converfation  par  fignes  avec  hs  plus 
inteJiigens.  Je  leur  fis  comprendre  que  nous 
avions  ete  voiex  fur  Mer,  dépouf'îez  &expo- 
ier  fur  leurs  Côtes.  Pour  nous  narquer  qi'ils 
m  avoient  entendu  ,  ils  nous  donnèrent  aufïï- 
tôt  des  aumônes  abondantes,  chacun  félon  fon 
pouvoir,  en  plumes,  en  y  voire,  en  coquiUa- 
p&  autres  chofes  pareilles.  Comme  je  leur 
nommai  plufieurs  fois  le  Cap-Corfe  &  Juda 
pour  leur  en  demander  le  chemin  ^  kdiftan- 
i^e,  us  me  répondirent  par  leurs  gcîtes  que  la 
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route  de  Juda  n'étoit  pas  pratiquable  par  terre  V 
6c  Qu'il  nous  falloit  leulement  cinq  tours  de ''" 
foleil  pour  nous  rendre  au  Cap-Corfe;  mais 
qu'à  la  fin  du  premier  jour  nous  trouverions  un 
Village  de  Nègres  avec  lefqucis  ils  ctoient  en 
guerre,  qui  étoient  les  plus  méchans  du  Pays, 
&  qui  nous  mangeroient  infailliblement. 

Ils  nous  offrirent  de  leurs  flèches  &  des  arcs 
pour  nous  défendre  contre  leurs  redoutables 
voifins  'y  mais  je  leur  hs  figne  que  mes  Cama- 
rades ne  pouvoient  pas  fe  fervir  de  ces  armes. 
Pour  moi ,  je  pris  celui  de  leurs  arcs  qui  me 
parut  le  plus  fort>  &  les  faifant  tous  écarter  un 

Eeu ,  je  tirai  en  l'air  une  flèche  qui  les  étonna 
eaucoap,  en  s'élcvant  bien  plus  haut  que  les 
leurs,  &  en  retombant  à  pic  à  mes  pieds,  ils 
m'en  firent  tirçr  auffi  plufieurs  contre  une  fi- 
gure d'homme  faite  d'écorce  d'arbre  &  cou- 
verte de  peaux,  fur  laquelle  apparemmerK 
«'exerçoit  leur  jeunefle ,  &  voyant  que  de 
trente  pas  plus  loin  qu'eux,  je  ne  la  manquois 
noint ,  ils  fe  tnirent  tous  à  me  carefler  en  me 
fVottant  les  bras  &  les  épaules,  &  faifant  de- 
vant moi  mille  geftcs  d  admiration  &  de  re- 

fpeâ:. 

Ils  me  prenoient  fans  doute  pour  un  homme 
extraordinaire.  H  nous  firent  après  cela,  non 
des  charitez,  mais  des  prefens.  Et  s'apper- 
icevant  que  rien  ne  nous  plaifoit  tant  que  la 
poudre  d'or,  ils  nous  en  donnèrent  en  petite 
quantité ,  véritablement ,  aucun  d'eux  n'en 
ayant  une  grofle  provifion.  Ils  n'en  ramaf- 
foient  que  pour  leurs  befoins  journaliers  ,  de 
que  pour  avoir  en  échange  tout  ce  qui  leur 
étoit  néceiïairc.    Le   tout  raflemblé ,  faifoit 
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cée  à  pincée,  &  que  nous    emportâmes  bien 
liée  dans  \qs  coins  de  nos  chemiiès. 

Nous  paffâmes  la  nuit  dans  ce  Village.  \U 
nous  firent  coucher  feulsdans  une  Café Téparéc 
fur  des  nattes  de  joncs,  &  nous  prefentercnt 
obligeamment  à  chacun  une  fismme  pour  rem- 
plir parfaitement  les  devoirs  de  l'hofpitalité  j  nou» 
les  rcfufàmesle'plus  honnêtement  qu'il  nous  fût 
poffible,  ne  pouvant  pas  en  conlcience  faire 
honneur  à  leur  prefent.Nous  nous  difpofionsà 
partir  dès  le  lendemain  matin,  mais  nous  fumes 
obligea  de  diftèrer  notre  départ ,  attendu  que 
deux  des  nôtres  fe  trouvèrent  incommodés  la 
nuit  pour  avoir  bû  du  vin  de  palmier ,  quoiqu'ils 
n'en  euflent  pas  fait  débauche  eux  plus  que  nous. 
Epuifez  quenousétions  par  le  jeûne,  une  liqueur 
encore  moins  forte  nous  auroit  monté  à  la  tête. 

Nos  deux  malades  nous  propoferent  de  rel^ 
ter  parmi  les  Nègres,  &  je  ne  fçai  fi  l'envie 
d'amaffcr  de  la  poudre  d'or  ne  nous  auroit 
point  fait  prendre  ce  parti,  fiMonneville,  qui 
ne-fe  foucioit  de  la  vie  que  pour  l'aller  paflèr 
en  France,  ne  nous  eût  reprefenté  que  nous 
trouverions  une  mort  certaine  dans  les  villa» 
ges  voifins  que  nous  comptions  déjà  de  piller 
à  la  tète  de  nos  Nègres,  puifquc  n'ayant  ni 
fabres  ni  armes  à  feu,  notre  fermeté  ne  fer- 
viroit  qu'à  nous  faire  percer  de  coups  ,  dès 
que  nos  Nègres  lâcheroient  le  pied  j  ce  qui 
ne  manqueroit  pas  d'arriver  à  la  première  oc- 
cafion.  il  avoit  raifon  Outre  cela,  la  pou- 
dre  d'or  ne  nous  auroit  pas  aidé  à  gagner  Ju- 
da,  fans  quoi  elle  nous  eût  été  tout  à  fait 
inutile.  Nous  paflâmes  donc  le  jour  fuivant 
entier  à  nou5  renofer.  &  nous    ne    ndrhî!ri-a 
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Nous  aurions  bien  voulu  que  quelques  Nè- 
gres nous  euflenc  efcortex  feulement  une  de- 
mi-journée i  mais  au  diable  s'il  y  en  eut  un 
feulement  qui  ofât  s'avancer  avec  nous  vers 
le  premier  village  par  où  nous  devions  pafl'er, 
parce  que  c'étoit-là  que  demeuroient  leurs 
plus  terribles  ennemis.  Nos  bons  Nègres 
nous  prelFerent  de  flous  charger  chacun  d'un 
arc  6c  d'un  trouffeau  de  flèches ,  ce  que  nous 
refufâmes  d'accepter.  En  quoi ,  ce  me  femble, 
nous  marquions  quelque  prudence.  Comme 
il  s'agilToit  de  nous  attirer  la  compaflion  des 
Nègres  par  les  villages  defquels  nous  avions  à 
ïpafîer,  nous  aurions  fort  mal  fait  d'y  paroître 
avec  des  armes. 

On  nous  fit  connoître  par  le  foleil  qu'avant 
qu'il  fût  couché  nous  arriverions  au  village 
terrible.&  que  nous  trouverions  frecjuemment 
de  l'eau  en  chemin.  Nous  n'emportâmes  donc 
que  de  petits  pôiffbns  cuits ,  que  nous  man- 
geâmes fur  les  deux  heures  après  midi  fous 
des  palmiers  que  nous  découvrîmes  de  bien 
loin  &  que  nos  deux  malades  ne  gagnèrent 
pas  fans  peine.  L'un  d'eux  furtout  étoit  fi 
mal,  qu'il  nous  fallut  le  foutenir  pour  l'aider 
à  marcher  le  refte  du  jour,  ce  qui  rallenrit 
notre  marche  &  nous  empêcha  d'arriver  au 
village  avant  la  nuit. 

Nous  traînâmes  affez  bien  ce  malade  juf- 
ques  vers  les  dix  heures.  Alors  la  fraîcheur 
de  la  nuit  le  faifit  &  lui  caufa  une  grolTe  fiè- 
vre qui  l'arrêta  de  façon,  que  nous  fumes  con- 
traints de  le  porter  fur  nos  mafiuës  le  refte  de 
la  nuit   en  nous  rcpofant  à  chaque  moment. 

îToc  cefTa  de  nous  prier  de  ne  le  point  aban- 
don- 
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donner.     Lorfqu'il  fut  jour,  nous  nous  aper- 
çûnies  que  nous  étions  malheureufement  dans 
un  lieu  tout  découvert.     Cette  obfervation  fuc 
caufe  que  nous  redoublâmes  nos  efforts  pour 
porter  promptement  ce  miferable  encore  uni 
grand  quart  de  lieuë,  afin  de  gagner  un  petit 
fond    où  nous  jugions  que   nous  ferions   du 
moins  à  couvert  de  la  vue  de  ces  formidables 
Nègres,  fur  le  te:rain  defqucls  nous  nous  ima- 
ginions être  encore.  "^ 
Nous   y  demeurâmes   jufques  {ur  les  neuf 
heures  du  matin  ,   que  Tardeur  du  foleil  nous 
en   chaffa.    Nous  ne  fçavions  de  quel  côté 
tourner  pour  trouver  de  l'ombre.    Outre  nos 
deux  malades,  Monncville  qui  n'avoit  jamais 
marché  nuds-pieds  les  avoir  tout  déchirez,  & 
ne  pouvant  prefque  plus  fe  foutenir,  il  nous 
dit  avec  une  faulïè  tranquillité  qui  tenoit  du 
defefpoir:  Adieu,  Meffieurs,  je  vous  fouhaite 
un  bon  voyage,  pour  moi,  je  vais  refter  ici. 
Je  veux  mourir  au  foleil  ^  je  languirai  moins 
long-temps  qu'à  l'ombre.     Il  y  avoit  parmi 
nous  un  Paiiiien  vigoureux  nommé  Roland» 
Je  lui  propofai  de  me  fuivre  pour  fecourir  nos 
malades  malgré  eux.    11  y  confentit.    Nous 
lallfàmes  là  Xts  autres  pendant  deux  heures,, 
au  bout  deiquelles  nous  revînmes  à  eux  avec 
chacun  un  paquet  de  joncs   &  d'herbes  que 
nous  avions  été  prendre  au  bord  d'une  Riviè- 
re qui  itoit  à   quelques  milles  de  là  fur    \x 
droite. 

Notre  delTein  étoit  d'en,  faire  une  efpece  de 
parafoi  pour  couvrir  nos  Camarades  ,&iespré- 
iérver  des  rayons  du  foleil,  &  particulièrement^ 
celui  que  nous  avions  porté  fi  long-temps.  Notre 
bonne"  volontéiui  fut  inutile  j  nous  le  tfouvâme  s 
^  G  3  quii 
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qui  expiroit ,  &  fes  deux  autres  Compagnons  qui 
pleuroient  à  genoux  &  prioient  Dieu  pour  lui 
auffi  bien  que  pour  eux-mêmes ,  tant  ils  étoient 
perfuadez  que  nous  ne  reviendrions  point  & 
qu'ils  alloient  le  fuivre. 

Notre  retour  ne  parut  pas  leur  faire  beau- 
coup de  plailir.  Leur  rélolution  étoit  prife. 
Ils  etoient  las  de  lutter  contre  un  fort,  à  la 
rigueur  duquel ,  ils  'ne  voyoient  aucune  appa- 
rence de  pouvoir  échapper.  Celui  de  l'agoni-* 
i&nt  leur  femWoit  feul  digne  d'envie.  Qu'il 
cft  heureux ,  s'écria  Monneville  en  nous  le  mon- 
trant! Il  défie  maintenant  les  monftrcs,  les 
;  Nègres  &  la  faim  >  &  nous  fommes  encore 
cxpofcz  à  tous  ces  maux.  En  ceflant  de  vi- 
vre )  ajouta-t-il ,  il  a  fenti  tout  fon  bonheui;. 
Il  a  repris  connoifTance  un  inftant  ôc  il  a  em- 
ployé ce  moment  à  remercier  le  Ciel  &  à  nous 
plaindre.  Il  a  vu  que  nous  n'étions  plus  ro« 
buftes  que  lui  que  pour  être  plus  long-tempi 
miferables. 

Sçavez-vous,  continua-t-il ,  ce  que  le  mal- 
heureux vient  d'exiger  de  nous  en  mourant? 
je  n'ai  plus  d'inquiétude  que  pour  vous,  nous 
a-t-il  dit.  J'efpere  que  pour  fatisfadtion  de  mes 
fautes ,  le  Seigneur  fe  contentera  des  peine» 
que  je  viens  de  foufFrir ,  &  je  vais  mourir  con- 
tent fi  vous  me  promettez  d'exécuter  ce  que 
je  vais  vous  dire.  Au  nom  de  Dieu ,  que  ma 
mort  vous  devienne  utile.  Ne  périflez  pas 
de  faim  de  propos-  délibéré  dans  ces  deferts 
pour  deux  ou  trois  jours  de  chemin  qu'il  vous 
.  refte  à  faire.  N'épargnez  point  ma  chair, 
vous  en  pourrez  manger  dans  un  moment  6c 
errïDortet  le  reiîe^ 

Vous  êtes  arrivez ,  Meflieurs,  pourfuivit 

Mon» 
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Monneville  >  comme  il  prononçoit  ces  der- 
nières paroles,  &  vous  venez  de  le  voir  expi* 
rer.  Si  cette  forte  de  fecours  vous  convient  > 
nous  pouvons  vous  faire  les  mêmes  offres. 
Nous  ne  lui  fur  vivrons  pas  long-temps.  Un 
defefpoir  (i  marqué  me  mit  véritablement  en 
colère  contre  Monneville.  Je  lui  lis  des  re- 
proches fur  fon  peu  de  courage,  &  lui  dis  que 
je  le  forcerois  bien  à  nous  fuivre. 

Nous  fimes  une  fofle  peu  profonde ,  parce 
que  nous  n'avions  pour  la  faire  que  nos  maA 
lues  &  nos  ongles.  Elle  fuffit  cependant  pour 
le  mort.  Nous  mîmes  fur  lui  une  croix  que 
je  fis  de  fon  bâton  que  nous  avions  aportéjuP 
ques  là.  Voilà  fon  maufolé^.  L'écorce  d'ar- 
bre qui  lui  avoit  fervi  de  chapeau  &  les  m  atta- 
ches de  fa  chemifè  furent  employés  à  faire 
une  chaufîure  pour  Monneville ,  qui  nous  fui- 
vit  volontiers  après  cela  ôc  même  plus  facile- 
ment que  l'autre  malade.  Nous  regagnâmes 
la  rivière  que  j'avois  découverte  avec  Ro* 
iand. 

Nous  refolumes  de  fmvre  fon  cours ,  afin 
de  ne  nous  pas  trop  écarter  de  la  mer  ôc  dans 
l'efperance  d'y  trouver  plutôt  que  dans  les  te- 
res  quelque  village  de  Nègres  j  comme  en  ef- 
fet deux  heures  après  nous  en  vimes  un  fur 
notre  gauche.  Nous  en  primes  la  route > 
perfuadez  que  nous  exciterions  plutôt  leuir 
compaffion  que  leur  appétit  dans  l'état  où  nouis 
étions  réduits.  Mais  huit  ou  dix  Nègres  que 
nous  rencontrâmes  nous  épargnèrent  Ta  peiné 
d*aller  jufques-là.  Ces  incivils  au  lieu  de  nous 
recevoir  gracieufement ,  fe  mirent  i  faire  det 
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Leur  acharnement  à  nous  décocher  de  loin 
des  traits  qui  pouvoient  nous  atteindre  m'im- 
patienta, je  voulus  joindre  ces  lâches  enne- 
mi?, mais  ils  furent  plus  alertes  que  moi.  Jis 
nous  firent  toutefois  plus  de  peur  que  de  mal. 
Après  cette  defagréable  rencontre  ,  nous  re- 
gagnâmes notre  rivière  fans  obllacle ,  &  nous 
étant  éloignez  de  ce  canton  de  deux  ou  trois 
lieues,  nous  paflâmes  la  nuit  au  bord  de  i'eau 
fur  le  fable  où  nous  fimes  notre  fouper  d*une 
pinte  d'eau  tout  au  moins  chacun.  Quelque 
peu  folide  que  fût  cet  aliment ,  nous  éprou- 
vâmes que  Teau  a  la  vertu  de  calmer  un  peu  la 
fureur  de  la  faim. 

'On  n'a  pas  à  la  vérité  après  cela  le  fommeil 
aife.  Ne  pouvant  dormir,  je  quittai  mes  trois 
camarades,  &  paflâi  une  partie  de  la  nuit  à 
chercher  des  arbres  pour  en  manger  quelques 
feiiilles.    Pour  mes  péchez  je  n'en  trouvai 

*  point  &  j'étois  prêt  à  perdre  toute  efperance 
a  mon  tour ,  quand  je  fis  reflexion  que  nous  ne 
devions  pas  être  bien  éloignés  du  Cap-Cor- 
fe ,  où  du  moins  nous  ferions  entre  les  mains 
d'ennemis  qui  nous  traiteroient  félon  les  loix 
de  la  bonne  guerre  Ôc  nous  échangeroient  à  la 
première  occafion. 

Roland  auffi  courageux  que  moi ,  au  lieu 
de  fuccomber  à  (k  triftefle,  fongeoit  à  la  con- 
fervation  de  ù.  vie. .  Il  lui  vint  sufE  dans 
Tefprit  que  nous  étions  près  du  Cap-Corfe.  11 
,  xne  communiqua  ùl  penfée  &  me  dit  que  nous 
y  arriverions  ce  jour-là  même,  fi  nous  partions 
au  clair  de  la  lune  fan^  attendre  l'aurore.  J'étois 
fort  de  fon  avis,,  mais  nous  n'ofions  réveiller 
celui  de  nos  camarades  que  noas  avions  eu 
tant  de  peine  la  veille  à  traîner  jufques-ià.    11 
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étoit  vieux  &  par  confequent  il  avoit  plus  be- 
soin de  repos   que  nous.     Ce   n'étoit  pas  h 
peine  de  le  tant  mlJnager,  puifqu'il  étoit  mort 
&  non  pas  endormi,     ^fous  ne  nous  en  aper- 
çûmes qu'à  la  pointe  du  jour. 
h  étoit  fils  d'un  riche  Négociant  de  Roiiem' 
j       li  s'étoit  mis  d'abord  fur  mer  en  qualité  de  Chi- 
rurgien de  Vailîeau,  puis  il  avoit  quitté  lalan*. 
cette  pour  fe  faire  Flibuftier  &  porter  ainfî 
fes  os^en  Guinée.     Pour  lui,  plus  patient  que 
nous ,  il  ne  craignoit  la  mort  que  parce  qu  el- 
le abregeroit  fcs  peines,  qu'il  croyoit  ne  pou- 
voir erre  trop  longues  ni  trop  cruelles  :  C'eft. 
moi  fans  doute  qui  vous  attire  tant  de  maux, 
me  difoit-il  <*n  particulier  dès  le  premier  jour 
de  notre  mifere,  quand  il  nous  vit  menacés  de 
périr  dans  les  fables.  C'efl  le  malheur  qui  vous 
a  d'abord  alfociés  à   moi ,   qui  vous   enve- 
loppe aujourd'hui  dans  la  punition  de  mes  cri^ 
mes. 

^  Je  voulus  le  confolèr  en  lui  difant  que  peu 
d'entre  nous  avolent  tenu  dans  leur  jeunefle 
une  conduite  bien  réglée,  ôc  que  le  plus 
fbuvent  on  n'embrafïoit  notre  protelTion ,  quo- 
parce  qu'on  étoit  incapable  d'en  exercer  aucu- 
ne autre.  Non ,  non,  reprit-il ,  je  fuis  le  feul 
criminel,  le  feul  ^ue  la  Juftice  divine  de- 
vroit  punir.  Jugés-en  vous-même,  moa 
cher  Chevalier,  voici  une  parrîe  de  mes  for- 
faits. 

Je  commençai  dès  l'âge  dfe  feiZiC  ans  à  mé- 
riter ce  que  je  foufFre  aujourd'hui.    Je  faif<yiy^ 
la  COI'  •  à  une  jeune  héritière  que  je  recher- 
chois  moins  par  inclination  pour  fa  perfonne»* 
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jour.     J*avois  un  rival  qui  me  fut  préféré.   Je 
voulus  m'en  venger,  ôcj'en  trouvai  li  facile- 
ment le  moyen ,  que  je  n'eus  pas  le  tems  de 
réfléchir  fur  les  fuites  de  Tadlion  que  je  médi- 
tois.     Mon  rival  n'étoit  point  en  garde  centre 
mon  rcffentiment.  11  crut  qu&  j'avois  pris  mon 
parti  de  bonne  grâce,  parce  que  j'avois  cefle 
d'abord  de  voir  mon  ingrate  fans  cherchv^r  à 
lui  faire  des  reproches.    Ainfi,  lorfque  je  leî jr 
fis  ma  vifite  huit  jours  après  leur  mariage ,  ils 
me  reçurent  avec  politefle  &  même  avec  a- 
mitié.    Bien  loin  de  foupçonner  mon  mauvais 
dcffein,  le  jeune  époux  me  fit  entrer  dans  fon 
^  cabinet >  où  ne  voyant  feul  avec  lui,  je  le 
frappai  de  plufieurs  coups  de  poignard. 
Je  fortis  aufli  tôt  de  chez-lui ,  &  m'éloi- 

fnant  proraptement  de  la  Ville ,  je  gagnai  la 
brêt,  où  je  demeurai  caché  jufqu'à Ta  nuit 
que  j'employai  toute  entière  à  marcher  pour 
tirer  Pays  j  mais  dans  le  trouble  qui  m'a^itoit , 
je  m'égarai  de  façon  que  j'étois  encore  dans  le 
Bois  quand  le  jour  parut.  En  cherchant  des 
yeux  quelque  maifonoù  je  puflfe  aller  me  pour- 
voir de  vivres-,  je  découvris  trois  Cavaliers 
qui  venoient  droit  à  moi.  Pour  les  éviter,  je 
m'enfonçai  dans  le  plus  épais  du  Bois,  mais 
un  d'entre-eux  ayant  mis  pied  à  terre  m'y  fui- 
yit  le  piftolet  à  la  main  &  m'eut  bientôt  ar- 
rêté. Je  m'imaginois  déjà  être  fur  l'échafaut. 
Néanmoiris  j'en,  fus  quitte  pour  la  peur,  car 
on  me  cria  :  ha  bourje  ou  îa  vie. 

Ces  paroles  me  raflurerent  &  je  ccflài  de 
fuir.  Pendant  que  cet  honnête-homm^j  me 
faifoit  vuider  mes  poches,  fes  deux  C^Diata- 
dc5  i'appeiierent,  ii  me  conduilit  dcvan,  eux; 
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je  leur  contï^i  mon  malheur ,  &  mp  jettant  à 
leurs  genoux,  je  les  priai  de  me  fauver.  Ils 
s'entreregarderent  en  riant,  &  Tun  d'eux  me 
demanda  fi  j'avois  du  goût  pour  leur  profcf- 
fion.  Je  leur  proteftai  que  je  tne  regarderois 
comme  le  plus  fortuné  de  tous  les  hommes, 
s'ils  me  jugeoient  digne  de  l'exercer  avec  eux. 
Ils  me  dirent  qu'ils  ne  pouvoient  m'accorder 
ma  demande ,  qu'aU  préalable  je  ne  leur  euflfe 
donné  des  preuves  de  ma  vecation  &  que 
je  ne  me  miiTe  en  état  de  les  fuivre  en 
priant  quelque  pafTant  de  me  prêter  fon  Che- 
val. 

Je  vous  entends,  Meffieurs,  leur  répondis- 
je.  Donnez-moi  dequoi  me  faire  refpeder  de 
plus  loin  que  ne  le  peut  faire  mon  épée,  & 
vous  verrez  que  ce  n'eft  pas  par  une  injufte 
préfomptiofi  que  j'ofe  afpirer  à  l'honneur  de 
vous  être  alîocié.  Ils  me  donnèrent  auffi-tôt 
le  feul  fufil  qu'ils  avoient,  &c  mé  placèrent 
dans  un  lieu  commode  pour  faire  mon  em- 
prunt. Ils  m'y  lailTerent,  &  fe  retirèrent  à 
cinq  ou  fix  cens  pas  de  là ,  non  fans  m'a- 
voir  averti  de  ne  rien  entreprendre,  quand 
îl  parôkroit  plus  de  deux  hommes  à  la 
fois. 

Je  fus  long-temps  en  embufcade  fans  nen 
Toir  que  des  malheureux ,  dont  la  défaite  ne 
m'auroit  fait  ni  honneuf  *hi  profit.  Enfuite  il 
me  paffa  devant  le  nez  deux  Cavaliers  bien^ 
mis ,  &  dont  la  monture  m'auroit  fort  accom- 
modé; malheureufement  pour  moi ,  ils  avoient 
l'air  d'être  gens  à  fe  bien  défendre ,  &  ils  é- 
totent  fjiyis  de  quatre  ou  cinq  honïmes  à  pied. 
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Cavalier  feul  qui  venoit  du  côté  de  mes  nou- 
veaux Camarades.  Ils  le  latflerent  pafler  im- 
punément pour  me  laifîer  la  gloire  de  le  dé- 
monter. C'écoit  un  Bourgeois  d'une  petite 
Ville  voifine,  qui  voulant  apparemment  ga- 
gner Roiicn  avant  le  dîner  ,.  alloit  afTez 
vite 

Je  me  prépârois  à  le  coucher  en  joiie ,.  quand 
Je  le  reconnus  pour  un  de  mes  meilleurs  a- 
mis.  La  liaifon  que  j'avois  avec  lui  étoit  tel- 
le que  fi.je  n'euQe  eu  rien  à  riTquer  en  retour- 
nant à  la  Ville,  je  me  ferois  joint  à  lui  con- 
tre les  trois  voleurs.  Mais  comme  ç'auroit 
été  me  perdre  fans  refïource ,  je  l'arrêtai  d'un 
'  ton  de  voix  terrible.  Je  lui  ordonnai  de  def- 
ccndre  &  de  fe  mettre  ventre  à  terre,  puis 
l'ayant  volé,  je  montai  fur  fon  Cheval,  6c  re- 
joignis comme  en  triomphe  les  trois  J,uges  de 
mon  zikion, 

.  Je  me  flatois  d'avoir*  mérité  leurs  applaudit 
fcmens,  &  je  ne  fus  pas  peu  furpris  de  la  ré- 
ception froide  qu'ils  me  firent.  Un  de  ces 
trois  illuftres  Brigands  me  dit  en  me  regardant 
de  travers;  que  voulez-vous  faire  de  cethomî- 
nie-là  ?  L'avez.- vous  épargné  pour  mettre  la 
Ville  en  rumeur  par  le  récit  qu'il  ne  manque- 
la.  pas  de  faire  de  l'accident  qui  vient,  de  lui. 
arriver?  Votre,  pénétration  fa  ^  doute  ne  va 
pas  jufqu'i  prévoit- ,  que  dans  une  demi-heure 
4I  n'y  aura  perfonne  dans  Roiien  qui  ne  fçache 
que  noois  fommes  ici  &  ce  que  nous  y  fai- 
fons- 

Frappe  de  ces-  reproches ,  je  retournai  au 
galop  vers  mon  pauvre  ami  &  lui  caffai  la.  tê- 
tMSL  d'un.  CQjug^  de  j^iiloiet.    Four  cette  fois  là 
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Je  m'imaginois  avoir  bien  fait  mon  devoir  fie 
je  m'atcciidois  à  voir  mes  Juges  fort  contents 
de  moi»  Je  me  trompois  encore  :  Autre  é- 
toufderie,  me  dirent-ils!  avièx  vous  quelque 
chofe  à  craindre  de  cet  homme  à  qui  vous 
n'aviez  laille  aucune  arme.  Je  ne  l'ai  pas  craint 
non  plus,  MefTieurs ,  leur  répondis-je,  puif- 
queje  l'ai  tué.  Il  falloit,  reprirent-ils  >  l'en- 
traîner dans  le  Bois  ôc  là  l'expédier  à  coups 
d'épée.  Premièrement,  parce  qu'un  coup  d'ar- 
me fe  fait  entendre  de  loin  &  fait  mettre  fur 
leurs  gardes  les  Voyageurs  qui  peuvent  fuivre 
de  près  celui  qu'on  vient  de  tuer.  Seconde- 
ment, c'eft  qu'en  fe  défaiiant  d*un  homme 
dans  une  Forêt  ^  on  s'épargne  la  peine  de  Ty 
tramer  pour  le  dérober  à  la  vue  des  paflàns. 

Je  priai  ces  Meflîeurs  de  confiderer  que  jV 
n'étois  qu'un  novice,  ôc  que  par  confequent 
ils  ne  devoienf  pas  s'étonner  ii  je  faiibis  des 
fautes.  Dans  ce  moment  la  plufîeurs'  Mar- 
chands pafTerent  &  virent  la  belle  befogne  que 
je  venois  de  faire.  Ils  en  répandirent  le  bruit 
dans  la  ViUc,  ce  qui  joiiit  à  l'afTaffinat  que  j'y 
avois  commis  la  veille ,  fit  mettre  tant  d'Ar- 
chers à  nos  trouflfes,,  que  nous  famés  obligea, 
de  nous  écarter  du  canton, 

Nous  nous  retiratnes  vers  Caëh  dans  lè. 
Château  d'un  Gentilhomme,  où  il  me  parut 
que  l'on,  fe  croyoit  en  (cureté,  quoique  plu- 
iieurs  voiûns  nous  y  vifitafïent  frequemmcnn 
lis  en  agiflbient  tous  fi  cordialement  les  uns 
avec  les  autres  que  je  vis  bien. qu'ils  fé  con- 
uoifToient.  Ait  bout  de  quelques  jours  il  ari. 
riva-  dix -huit,  autres  Cavaliers  dans  Xt  Châ- 
teau,, qui.  s'y  affèmbloienc  fur  un  avia  reçu 
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de  IRoiien ,  qu'un  Monfieur  nommé  la  Mo-^ 
the  le  Bailly  riche  commerçant  de  Caën, 
devoit  partir  un  ic;  juu  avec  beaucoup  d'ar- 
gent qu'il  TCih  oit  ê".  ;(^utes  parts  des  mains  de 
fcs  Correfpondans.  Un  de  (es  Valets  qui  a- 
voit  quelque  liaifon  avec  nous  eut  la  bonté  de 
nous  en  avertir ,  ajoutant  à  ce  bon  avis ,  qu'il 
croyoit  que  fon  Patron  avoît  ./  i  de fe  réfu- 
gier en  Angleterre  pour  ks  affaires  de  la  Reli- 
gion, &  qu'il  feroit  facile  de  démeubler  fa 
maifon  auparavant. 

Je  m'imaginois  qu'on  iroit  attendre  le  Mar- 
chand fur  la  route  à  fon  retour  de  Roiien,  ce 
j  que  l'on  ne  jugea  point  à  propos  de  faire,  no- 
tre troupe  étant  trop  forte  &  par  confequent 
trop  fiere  pour  fe  contenter  d  un  vol  fans  é- 
clat.  On  prit  un  autre  parti.  Dès  que  l'on 
fçut  que  la  famille  du  Bourgeois  l'attendoit  à 
fa  campagne  5  &  que  fon  ndele  Valet  nou» 
eut  fait  avertir  de  fon  arrivée  avec  celui  de 
fes  fils  qui  l'accompagnoit  ordinairement ,  nous 
montâmes  tous  à  cheval  pour  nous  rendre 
.  chez  lui. 

Il  n'étoit  pas  encore  nuit  quand  nous  entrâ- 
mes dans  fa  cour.  On  m'avoit  mis  à  la  tête 
pour  m'éprouver.  Le  Maître  du  logis  vint 
au  devant  de  nous  Se  nous  demanda  poliment, 
s'il  y  avoit  quelque  cbofe  pour  notre  fervice^ 
je  ne  lui  répondis  que  d'un  coup  de  piftolet 
&  je  le  couchai  par  terre.  Sa  femme  &  fon 
*  fils  furent  traités  de  la  même  manière.  On 
épargna  le  Domeftique  qui  nous  avoit  fi  bien 
fervi  avec  quelques  autres.  Nous  les  confer- 
vames  pour  nous  préparer  à  fouper.  On  laifîa 
-»n{][j  la  vie  à  uii  des  enfans  de  Monfieur  de  k 
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Mothe,  &  cela,  parce  qu'on  nous  dit  qu'il 
ctoit  fourd  &  muet.  Néanmoins  cet  enfant 
reconnut  dans  la  fuite  quelques-uns  de  la  trou- 
pe  qui  lui  furent  prefentez,  &  contribua  fort 
bien  à  leur  faire  éprouver  le  fupplice  qu'ils  a- 
voient  uicrité. 

Je  lae  fouviens  que  les  complimcns  que 
mes  Confrères  me  taifoient  en  loupant  m'a- 
yant  mis  de  belle  humeur,  je  faifis  un  perro- 
quet qui  fe  tour mentou  dans  une  cage  &  crioit 
0uel  meurtre  f  mots  qu'il  avoit  fouvent  enten- 
du repeter.    Je  lui  coupai  la  tête  &  la  fourrai 
dans  la  bouche  du  Bourgeois  mort,  en  difant. 
quelques  plaifanteries  qui  m'attirèrent  de  nou- 
veaux  applaudiflemens.  Un  jeune  Gentilhom- 
me de  mon  âge  que  l'on  nommoit  Gruchi, 
me  dit  alors  d'un  ton  ironique,  qu'on   étoit 
bienheureux  de  tenir  de  la  nature  d'aufli  bel- 
les dirpofitions  que  les  miennes. 

Il  déplut  parce  trait  railleur  à  toute  la  Com- 
pagnie, qui  conclut  de  là  que  le  jeune  Gru- 
chi avec  fes  femimens  de  compaffion  &  d'hu- 
manité ne  feroit  jamais  fortune  dans  le  métier 
&  on  le  condamna  tout  d'une  voix  à  ne  point 
pafler  outre.  Son  père  comme  fi  ce  reproche 
eût  deshonoré  fon  fils,  demanda  grâce  pour 
lui!  Il  promit  de  l'aguerrir,  &  pour  expiation 
^e  fa  foiblefk,  il  lui  ^'  c  boire  fur  le  champ  un 
grand  verre  du  fang  des  mourans. 

C'eft  ainfi  que  ce  malheureux  compagnon 
de  mes  miferes  me  fit  fa  confefîîon  dans  l'a- 
mertume de  fon  cœur.  J'avois  refolu  de  ne 
rien  dire  de  fa  vie  à  Monncville  &  à  Roland, 
de  peur  qu'ils  ne  priflent  moins  de  foin  de 
iuij  mais  il  fc  mit  pâï  ùk  mort  cjî  ccat  de  ie 
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paflcr  de  nous  tous.  MonnevilJe  nous  Je  vo- 
yant couvrir  de  fable  fc  mit  à  foupirerôc  nous 
regardant  triftement:  ce  n'eft  pas  la  peine  d'en 
faire  à  deux  fois,  nous  dit-il,  faites- moi  une 

r lace  auprès  de  ce  milerable;  aulTr  bien  c'elè 
moi  de  partir  le  premier.  En  eflàyant  d'al- 
ler plus  loin  je  ne  ferai  que  vous  embaraflTer 
&  vous  empêcher  peur  être  vous-même  de 
gagner  le  Cap-Côrfe.  Tâchez  ,  Meiïieurs, 
dy  arriver  feuls  Ôc  ne  vous  ôbftineZ' point  à 
vous  perdre  en  voulant  me  fauver. 

Ces  paroles  de  Monneville  nous  attendri*, 
rent,  &  nous  lui  dîmes  que  s'il  perdoit  ainfî 
^   tout  efpoir  &  ne  faifoit  pas  un  dernier  effort, 
nous  allions  demeurer  avec  lui  &  nous  laiiTer 
mourir  lâchement.    Je  tâchai  pourtant  de  Je 
confoler,  en  lui  proteftant  que  s'il  vouloit  rapu 
peller  tout  ce  qui  lui  reftoit  de  forces  pour 
nous  fuivre ,  nous  allions  nous  abandonner  aux 
premiers   Nègres    que    nous    rencontrerions 
pour  périr  entemble  par  leurs  mams,  ou  pour 
en  obtenir  du  fecours      MonnevilJe  fe  reii- 
«iit,  &  nous  partîmes  auflî  tôt  après  avoir  bâ 
copieufèment  de  Teau  de  notre  Rivière. 

Tout  épuifez.  c^ue  nous  étions-,   nom  nous 
mîmes  en  chemin  dans  la  réfolution   de  né 
nous  pas  arrêter  fitôt  *  &  nous  marchâmes  af- 
fezvîte,  mêrne  jufques  vers  les  huit  ou  neuf 
heatcs  du  matin,  que  nous  trouvâmes  des  Ne«- 
gres  occupez,  à  ce  cju'il  nous  fembk,  à  faire 
«ne  efpece  de  chauffée  dans  un  gros  ruiffeau. 
Quelle  que  pût  être  leur  cruauté ,  nous  étiojw 
dans  un  état  à  la  défarmer.    Et  comme^fi  h 
ièule-  néceffité  nous  avoit  donné  des'  forcer, 
nous  ceffames  d'en  avoir  dès  que- nous  vîmes 
Cauîres  îiommes  qui  pou  voient  nous- lëcourii. 

Nôu*. 
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Nous  n'eûmes  pas  le  choix  de  la  manière 
dont  nous  les  faluerions.  Nous  tombâmes  de 
foiblelle  à  leurs  pieds.  Us  nous  donnèrent 
d'abord  à  manger  un  peu  de  ris.  Ce  qui  fans 
doute  nous  fauva  la  vie.  Après  nous  avoir 
examinés  avec  attention  pendant  un  quart- 
d'heure  fans  nous  parler ,  ils  fe  remirent  tout 
à  l'ouvrage ,  excepté  deux  des  plus  vieux  qui 
reflerent  auprès  de  nous  comme  pour  noua 
garder.  Le  premier  effet  que  produilit  en  nous 
a  nourriture  que  nous  venions  de  prendre, 
fut  de  nous  ôter  un  étourdiflèment  qiie  nous 
fentions  tous ,  &  elle  nous  caufa  cnfuite  un  fi 
grand  alïbupifïèment ,  qu'en  moins  d'une  de- 
mi-heure nous  nous  endormîmes  tous  trois  d'un 
profond  fommeil. 

-  Quelques  heures  après  nous  nous  réveillâ- 
mes en  furfaut  au  bruit  que  fit  en  arrivant  une 
nouvelle  troupe  de  Nègres,  à  la  tête  de  la 
quelle  étoit  Je  Chef  du  Canton  à  qui  l'on  a- 
voit  été  donner  avis  de  notre  arrivée.  Con- 
cevez, s'il  elt  pofTible^  quel  fut  notre  étonne- 
ment  quand  il  nous  falua ,  &  nous  dit  en  Fran- 
çois: D^  oit  êtes 'VOUS.  Nous  crûmes  entendre 
la  voix  d'un  Ange.  Je  lui  appris  en  peu  de 
mots  de  quelle  nation  nous  étions  ôc  les  dif- 
graces  qui  nous  étoient  arrivées.  Sur  quoi  i\ 
nous  exhorta  à  prendre  des  forces,  nous  afTu- 
rant  que  nous  pouvions  nous  croire  autant  en 
feureté  avec  lui  qu'en  France.  / 

Pour  nous  faire  revenir  de  la  forprife  où  il 
nous  voyoit,  il  nous  conta  qu'il  avoit  été  é- 
levé  à  Paris  dès  l'âge  de  dix  an^,  qu'il  y  avoit 
été  baptifé  à  Saint  Sulpice,  &  tenu  fur  les 
fonts  de  Baptême  par  Madame  la  DuchefTe  de 
licrry  toute  jeune,  &  qu'enluite  on  i'avoic 

ren- 
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renvoyé  à  Juda  au  Comptoir  François,  dans 
lefperance  qu'il  y  feroit  d'une  grande  utilité 
pour  le  Commerce  j  mais  qu'il  avoit  bien-tôt 
tout  quitté  pour  fe  rejoindre  à  {çs  Compatrio- 
tes, avec  lefquels,  quoique  fort  groOiers  il, 
fi  accommodoit  encore  mieux  qu'avec  les  Fran- 
çois, parce  que,  difoit-il,  je  trouve  qu'il  vaut 
mieux  vivre  en  Maître  avec  des  ftupides, 
qu'en  Efclave  avec  des  gens  d'efprit. 

Ilfçavoit  fon  Paris  parfiitement,  il  en  nom- 
ma  tous  les  Quartiers  à  Monneville  &  à  Ro- 
land, de  même  que  plufieurs  familles  que  ce 
dernier  connoiflbit  particulièrement.  Le  gé- 
^  néreux  Nègre  bien-aife  d'avoir  occafion  de 
«ous  marquer  qu'il  ^voit  appris  à  vivre  en 
France,  fit  tout  ce  qu'on  auroit  pu  attendre 
du  François  le  plus  poli.  Il  fit  faire  des  eipe- 
ces  de  brancars  fur  lefquels  on  nous  porta  par 
ion  ordre  jufqu'à  fon  Village,  qui  étoit  alTez 
*om  de  là. 

^zDès  le  foir,  il  nous  régala  de  Cabris,  &  le 
lendemain  il  fie  tuer  exprés  pour  nous  le  meil- 
leur de  fix  ou  fept  jeunes  Porcs  qu'il  avoit 
fait  acheter  pour  en  peup'er  fon'Canton.  Il 
ne  tint  qu'à  nous  de  demeurer  avec  lui  juf- 
3y^  ^%^^^  ï^^^ûs  fuOions  entièrement  réta- 
blis. C*elt  ce  que  nous  ne  pûmes  gagner  fur 
nous.  L'impatience  de  nous  revoir  en  Mer 
nous  prit  dès  qu'il  nous  eut  dit  qu'il  nV  avoit 
plus  que  deux  petites  journées  de  là  au  Cap- 
Corfe,  &  que  les  Nègres  dont  il  nous  fau- 
droit  traverfer  les  Villages  n'étoient  pas  de 
mauvais  hommes. 

Apre  cinq  ou  fix  jours  de  repos  &  de  bon- 
ne chère,  nous  lui  demandâmes  notre  audian- 
Cè  de  congé,  &  ce  brave  Filleul  de  Madame 
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la  DuchelTe  de  Berry  nous  voyant  déterminés 
à  partir  abfolument ,  nous  donna  un  jeune 
Nègre  pour  nous  conduire  &  porter  des  vi- 
vres pour  toute  notre  route.  Ce  ne  fut  pas 
tout,  il  nous  fit  préfent  d'une  demi-livre  de 
poudre  d'or,  Ôc  ce  qui  me  charma  le  plus  en 
mon  particulier,  c'elt  qu'il  me  prêta  un  bon 
fabre  qu'il  avoit  apporte  de  Juda,  me  priant 
de  le  lui  renvoyer  par  fon  Nègre  fitôt  que 
ferions   arrivez.    11  nous    coafeilla  de 


nous 


marcher  plus  de  nuit  que  de  jour  à  caufc  des 
chaleurs;  &  pour  reconnoiflànce  de  tant  de 
bons  traitemens  ,  il  n'exigea  de  nous  que  la 
promefle  de  faire  fes  complimens  à  cinq  ou 
fix  Valets  &  Servantes  de  Paris ,  uvec  les- 
quels il  avoit  été  lié  fpecialement  &  dont  il 
nous  répéta  pluûeurs  fois  les  noms  &  les  fur- 
noms. 

Nous  trouvâmes  dès  le  premier  jour  une  de$ 
trois  grandes  Rivières  qu'il  nous  avoit  dit  être 
entre  fon  Village  &  leCap-Corfe,  Ôc  comme 
Monneville  ne  fçavoit  pas  nager ,  il  fallut  le 
charger  fur  mon  dos.  Nous  penfàmes  nous 
noyer  tous  deux.  Ce  qui  fut  caufe  que  pour 
lui  faire  pafler  les  deux  autres  Rivières,  nous 
attachâmes  enfemble  quelques  pièces  de  bois., 
ce  qui  faifoic  une  efpece  de  petit  radeau  que 
nous  pouffions  Roland'  &  moi  en  nageant. 

Nous  paflTâmes  près  de  plufieurs  petits 
Forts  Européens ,  où  il  n'y  avoit  dans  chacun 
qu'une  Garnifon  de  quatre  ou  cinq  Soldats  j 
leur  petit  nombre  les  tenant  en  garde  contre 
la  furprife,  ils  refufêrcnt  tous  de  nous  y  rece- 
voir, &  menacèrent  :nême  de  tirer  fur  nous, 
ii  nous  en  approchions.    Notre  guide  nous  fit 

au{& 
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auffi  voir  en  paflant  une  mine  d'or.  ♦  Tous 
les  Nègres  qui  y  écoient  avoient  des  anneaux 
d'or  aux  doigts  des  pieds  &  des  mains.  On 
en  voyoic  jufques  dans  leurs  cheveux.  Les 
petits  fourneaux  où  ils  faifoient  ces  bagues, 
des  coeurs ,  &  autres  pareils  petits^b.ijoux  étoient 
fous  terre  &  en  mauvais  ordre.  Aufîi  tous 
leurs  ouvrages  paroiiToient-ils  très-mal  faits.  A 
peine  reiïerabioicnt-ils  aux  chofes  dont  ils 
portoient  le  nom.  lis  nous  en  donnèrent 
pour  de  la  poudre  d'or,  avec  beaucoup  d'é- 
qui  té  &  prefque  poids  pour  poids. 

Nous  arrivâmes  enfin   au  Cap-Corfe,  oii 
nous  avions  tant  d'envie  de   nous  voir,  fang 
^   prcflentir  le  nouveau  malheur  qui  nous  y  at- 
tendoit.    Nous  retonibâmes  entre  les  mains 
du  même  Capitaine  Anglois  qui    nous  avoit 
fait  prifonniers.     Quand  il  nous  revit,  il  crut 
que  c'étoit^une  vifion,  ne  pouvant  s'imaginer 
que  l'on  pût  échapper  aux  périls  où  il  nous 
avoit  expofez  en  nous  mettant  à  terre.  AfTu- 
rément,  dit- il,  en  me  montrant  du  doigt  à 
Monfieur  Cazali ,  li  nous  ne  mettons  cet  en- 
ragé à  la  bouche  du  canon ,  nous  ne  nous  en 
déferons  jamais.     Vous  ne  gagneriez  pas  à  le 
faire,  lui  répondis-je  en  Anglois.     Du  moins 
fi  vous  l'aviez  fait  plutôt,  vous  y  auriez  per- 
du ma  rançon  &  celle  de  mes  Camarades  que 
nous  vous  apportons.     Alors  nous  lui  préfen- 
tâmes  ce  que  nous  avions    de  poudre  d'or, 
qu'il  prit  fans   façon,  &    après  que  nous  lui 
eûmes  raconté  toutes  les  peines  &  les  miferes 
que  nous  avions  foufFertes,  durant  le  pénible 
voyage   qu'il  nous  nvoit  fait  taire  à  pied  fi 

cruel- 
•  Saint  Georgt  de  la  Mine  à  trois  lieues  du  Cap-Coifc. 


DE 

cruellem 
rain  fans 
tendoit  i 

Monf 
faveur, 
deux  Ce 
blement 
qu'il  étc 
de  noui 
qu'avoie 
très.  î^ 
demeura 
terrain, 
cafion  d 
faire  enf 
corromp 
avec  le  ( 

D'abo 
qu'à  nou 
nous  réti 
d'excellé 
même, 
gue  vifit 
que  je  n'; 
de  ma  c 
ne  la  me 
fat  de  r 
par  une 
ne  ne  s\ 
Elle  fe  c 
de  la  pai 
fienne  u 
elle  gard 

Lorfqi 
elle,  M( 
fur  mon 


-<1L-.;:.  -i-Ùiëi^. 


DE  Beatjchene.  Liv,  VL   ï6f 

cruellement,  il  nous  envoya  dans  un  fouter- 
rain  fans  s'expliquer  furie  traitement  qu'il ppé- 
tendoit  nous  faire. 

Monfieur  Cazali  foUicita  fortement  en  notre 
faveur.  11  repréfenta  au  Capitaine  que  nos 
deux  Compagnons  qui  étoient  morts  (î  mifera- 
blement  avoient  aflez  payé  pour  nous ,  & 
qu'il  étoit  perfuadé  qu'il  auroit  la  générofité 
de  nous  lailTer  joiiir  en  liberté  d'une  vie 
qu'avoient  épargnée  les  Nègres  &  les  Monf- 
tres.  Notre  Avocat  ne  gagna  nen,  &  nous 
demeurâmes  encore  quinze  jours  dans  le  Ibu- 
terrain.  Nous  n'en  fortîmes  même  qu'à  l'oc- 
cafion  d'une  fottife ,  qui  feule  auroit  dû  m'y 
faire  enfermer,  fi  les  hommes  n'étoient  pas  auflS 
corrompus  qu'ils  le  font ,  &  aufli  familiers 
avec  le  crime. 

D'abord  Monfieur  Cazali  qui  n'avoit  fongé 
qu'à  nous  procurer  une  nourriture  capable  de 
nous  rétablir,en  nous  cavoyant  fouvent  en  fecrec 
d'excellens  morceaux  dont  il  fe  privoit  lui- 
même,  me  vint  un  jour  faire  une  allez  lon- 
gue vifitedans  ma  prifon^  &  s'étant  apperçû 
que  je  n'a  vois  fur  le  corps  que  les  mauvais  reftes 
de  ma  chemife  bleife^q^ui  me  couvroient  à  pei- 
ne la  moitié  du  corps,  il  m'envoya  dès  qu'il 
fut  de  retour  chez-lui  une  de  ks  chemifes 
par  une  NegrefTe  qui  \e  fervoit.  Cette  fripon- 
ne ne  s'acquitta  qu'à  emi  de  fa  Com million. 
Elle  fe  contenta  de  me  faire  des  complimens 
de  la  part  de  fon  Maître,  &  d'y  joindre  de  la 
fienne  une  infinité  de  chofes  obligeantes  j  mais 
elle  garda  la  chemife. 

Lorfqu'elle  fut  retournée  de  ma  prifon  chex- 
elle,  Monfîeur  Cazali  lui  fit  bien  aesqueftic  is 
fur  mon  comnte.  &  il  iiurea  oa»*  les  rénonfe» 

*  qu  el- 
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qu'elle  lui  fit  qu'elle  n'avoit  pas  donné  la  che- 
Xùîk.  Il  lui  demanda  pourquoi  elle  en  avoit 
ufé  ainfi.  Elle  prit  le  parti  de  dire  efFronte- 
ment  que  la  chemife  lui  appartenoir  légitime- 
ment, &que  je  lui  en  avois  faitprefent  pour 
avoir  fes  bonnes  grâces.  Ellefoutint  cemen- 
fonge  avec  tant  de  fermeté,  que  Monfieur 
Cazali  la  crut  pieufement,  quoiqu'elle  eût  tout 
tu  moins  quatre-vingt  bonnes  années. 

Il  trouva  ce  trait  fi  plaifant,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  d'en  faire  part  à  quelques  ^Officiers 
Anglois  qui  s'en  divertirent  avec  lui.  Ils  con- 
tèrent enfuite  cette  belle  hiftoire  au  Capitaine 
qui  en  rit  encore  plus  qu'eux.  Pour  fe  pro- 
curer à  mes  dépens  une  nouvelle  fcene  Comi- 
que 5  ils  m'amenèrent  tous  en  cérémonie  après 
fouper  cette  beauté  bizayeule.  Plufieurs  fiam- 
bcaux  la  précedoient  comme  une  mariée  que 
l'on  auroit  conduite  au  lie  nuptial.  Je  vis 
^  bien  que  tous  ces  gaillards  venoient  là  pour  s'é- 
gayer à  mes  frais,  ôc  fansfçavoir  encore  pour- 
quoi ils  prenoient  ce  divertifî'ement,  je  me  prêtai 
de  bonne  grâce  à  leurs  pkifanteries.  Je  badi- 
nai avec  eux  fur  les  charmes  dt  la  belle  Brune, 
&  ce  que  je  leur  dis  là-defïiis  les  mit  de  ii 
bonne,  humeur  ,  que  Monfieur  Caxali  nous 
vint  dire  le  lendemain  que  nous  étions  libres, 
&  qu'on  nous  alloit  conduire  à  Juda ,  où  l'on 
me  permettoit  même  de  mener  avec  moi  ma 
jeune  Maîtrefîe. 

Juda  fur  les  Cotes  de  Guinée  cft  un  Port 
neutre  en  temps  de  guerre.  Les  gros  Vaif- 
feaux  n'y  fçauroient  entrer  ,  &  font  obligez 
de  reiter  à  la  rade  ,  parce  qu'il  y  a  une  bar- 
re cm  une  efpece  de  banc  de  fable  qui  leur 
bouche  l'çntréeu     Cette  barre  fait  faire 
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des  lames  d'eau  qu'il  faut  prendre  bien  à 
propos ,  même  avec  des  Chaloupes  pour  nV 
pas  périr.  Le  Vaiffeau  qui  nous  portoit  à 
Juda  y  alloit  acheter  des  Nègres.  Quand 
nous  fûmes  dans  fa  Chaloupe  j  je  m'apperçûs 
que  les  Anglois  faifoienc  une  niauvaife  ma- 
nœuvre en  pafTant  la  barre  ^  je  voulus  gou- 
verner ,  on  m'en  empêcha ,  &  nous  fimes 
capot  dans  le  moment. 

11  y  a  toujours  là  beaucoup  de  Nègres  qui 
accoutumés  à  ces  fortes  d'accidens  &  feurs 
d  attraper  quelque  récompenfe  fe  jettent  à 
Teau  &  vont  fecourir  ceux  qui  en  ont  be- 
Ibin.  Deux  d'entre  eux  m'aidèrent  d'abord 
à  fauver  Monneville,  puis  donnant  mon  at- 
tention à  Roland  mon  autre  camarade ,  je 
le  vis  affcz  loin  de  moi  &  il  me  fembia 
qu'il  fe  noyoit.  Je  laifla  auffi-tôt  Monne- 
ville pntre  les  mains  àcs  deux  Nègres  &  je 
me  rendis  promptemcnt  auprès  du  Parifien^ 
que  je  racrochai  par  \ts  cheveux.  J'eus  bien 
de  la  peine  à  le  foutenir  fur  l'eau  jufqu'à-ce 
.  qu'il  me  vint  du  fecours,  parce  qu'il  n'avoit 
p.us  de  connoi/ïance  &  qu'il  ne  s'aidoit  au- 
cunement. Nous  le  crûmes  mort  quand  il 
fut  à  terre  j  cependant  il  reprit  infenfiblement 
iQ^  efprits  &  vingt-ruatrc  heures  après  il  n'y 
paroiiîoit  plus.  ' 

Nous  nous  aperçûmes  bien  que  nous  é- 
tions  enfin  avec  des  compatriotes.  Mqnficur 
de  Chamois  Gouverneur  ày  Fort  François 
de  Juda  eut  pour  nous  dc^  Ivontez  qui  te- 
noient  moins  d'un  bon  Ttmç^  que  d'ury 
père.  11  nous  fit  laver,  frotter,  rafer,  four- 
nir du  linge,  des  habits,  de  l'argent  &  nou» 
donna  fa  table  tant  que  nous  y   reftâmes. 

Que 
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Que  ne  fit  il  pas  pour  nous  engager  à  ne  le 
point  quitter  !  avec  quelle  ardeur  nous  offrit- 
il  de  contribuer  à  nous  faire  faire  une  for- 
tune confiderable  !  il  eft  confiant  qu'il  au- 
roit  eu  grand  befoin  de  nous  dans  le  payif^ 

Il  fe  donnoit  la  peine  d'enfeigner  lui-mê- 
me Fart  militaire  à  beaucoup  de  Nègres,  a- 
vec  lefquels  il  auroit  bien  voulu  fecourir  fon 
allié  le  Roi  de  Juda,  qu'accabloient  fes  voi- 
lînsi  mais  il  lui  falloit  des  Officiers  à  la  tê- 
te de  Tes  Nègres  >  fans  quoi  c'étoient  toujours 
de  mauvaifes  troupes.  Il  ne  fit  aucun  efiFort 
pour  retenir  Monneville,  quand  il  fçut  pour 
quel  fujec  &  avec  quels  ordres  il  avoit  quit- 
té la  France:  mais  pour  Roland  6c  moi  il 
nous  déclara  en  termes  formels  qu'il  ne  nous 
laifTeroit  point  fitôt  échaper. 

Il  fe  paflâ  près  de  trois  mois  avant  qu'il 
fe  prefentât  aucune  occafion  de  nous  remet- 
tre en  mer ,  &  je  defefperois  prefque  de 
quitter  ce  pays,  quand  un  Flibuftier  de  la 
Martinique  vmt  moiiiller  à  la  rade  de  Juda. 
Cétoit  le  Vaiffeau  nommé  le  Brave ,  de  fix 
pièces  de  canon,  dont  l'Armateur  s'appelloit 
Hervé,  &  le  Capitaine  de  Gennes.  Il  y  a- 
voit  delTus  plufieurs  Flibuftiers  de  S.  Do- 
mingue  qui  me  connoifloient.  Quand  ils  a- 
prirent  que  j'étois  là  ,  ils  vinrent  avec  leur 
Capitaine  me  prier  de  me  joindre  à  euxj  ce 
que  jç  leur  promis  de  faire,  même  maigre 
Monfieur  de  Chamois,  s'ilvouloit  s'y  oppcler. 

je  fti'attendois  efFeaivement  que  ce  Gou- 
verneur pourroit  être  tenté  d'y  mettre  obtta- 
cle  y  néanmoins  nous  ne  lui  en  eûmes  pas 
plutôt  démande  la  permiffion  Roland  ôc  moi, 
5,.,»;!  rsruîs  PorrnrHft.  en  n'^us  témoignant  a- 
^  vcc 


Dï 

vec 

perdr 

fe  qu 

lui  pi 

médit 

répara 

laiflât 

quipaj 

Ro 

même 

a  Mo 

fien  éi 

du  & 

Ce  qi 

fblutio 

ruis  fu 

venois 

élemei 

des  N 

préféra 

Flibufl 

faire. 

II  fi 
qu'en 
che  de 
^u'il  p 
établir 
fit  plaif 
peter  c 
pus  m€ 
vre  de 
deux  n* 
qu'il  ci 
parler  <j 
Pour 
«xiffea 

fomc 


VLIER. 

it  à  ne  le 
)us  offrit- 
une  for- 
qu'il  au- 
s  le  payj^ 
:r  lui-mê- 
Jegres,  a- 
courir  fon 
it  Tes  voi- 
s  à  la  tê- 
it  toujours 
cun  effort 
fçut  pour 
.voit  quit- 
te moi  il 
il  ne  nous 

vant  qu'il 
DUS  remet- 
refque   de 
:ier   de   la 
i  de  Juda. 
ve,  de  lix 
s'appelloit 
;.     Il  y  a- 
e  S.    Do- 
uand  ils  a- 
avec  leur 
à  euxj  ce 
ne  malgré 
'y  oppcîer. 
e  ce  Gou- 
;ttre  obila- 
eûmes  pas 
ind  ôc  moi, 
Loignant  a- 
vcc 


DE  Beauchene.  Liv.VL  itfp 

vec  politefle  le  regret  qu'il  avoit  de  nous 
perdre.  Il  exigea  pourtant  de  nous  une  cho- 
ie que  nous  ne  pûmes  lui  refuferj  c'étoit  de 
lui  prêter  la  main  pour  une  expédition  au'il 
méditoit.  Après  quoi  il  confentiroit  à  notre 
réparation  ,  pourvu  qu'à  notre  place  on  lui 
Jailiat  du  moins  une  autre  perfonne  de  l'é- 
quipage. *^  ^*'*^- 

Roland  plus  fage  que.mëi  s'ofFrit  de  lui- 
même  à  refter ,  ce  qui  fit  un  extrême  plaifîr 
a  Monfieur  de  Chamois,  parce  que  le  Pari- 
sien étoit  un  fost  brave  garçon,  bien  enten- 
du &  qui  lui  devoit  être  d'un  grand  fecours. 
>-f  9^*  engagea  Roland  à  prendre  cette  re- 
folution,  c'eftque  les  périls  qu'il  avoit  cou- 
rus fur  mer  &  fur-tout  le  dernier,  dont  ié 
venois  de  le  fauver,  l'avoient  dégoûté  de  c-t 
élément.     L'acquifition  de  la   poudre    d"or 
des  Nègres ,  quoique  plus  lente,  lui  parut 
préférable  à  l'attente  de  ces  grands  coups  de 
•t;libufte  que  peu  de  gens  ont  le  bonheur  de 
faire. 

Il  fit  en  effet  fi  bien  i^î,  affaires  à  ImA^  V 
qu  en  171p.  je  l'ai  vu  paffer  par  Nantes  h! 
che  de  quatre-vmgt  livres  de  poudre  d'or 
3U1  portoità  Paris,  dans  le  defïein  de  ?y 
établir  arantagcufement.  Ux  rencontre  iu^ 
fitplaifir.  Il  ne  Te  laflbit  point  de  me  re- 
peter  que  je  lui  avois  fauve  la  vie^  &je  ne 
pus  me  défendre  de  recevoir  de  lui  une  li 
vre  de  poudre  d'or  qui  valoit  alors  enviro» 
deux  mille  cinq  cens  livres.    Je  ne  fçai  ce 
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Prince,  je  ne  fçai  pour  quelle   raifon  ;  car  il 
y  avoit  très  peu  de  temps  que  Monïieur  Pa-» 
rent  l'avôit  Jaccagée  avec  celle  de  Saint  Tho«j 
mé.   L'ifle  du  Prince  elt  pre(que  fous  la  li* 
gne,  &  elle  appartient  aux  Portugais.    Nous 
y  arrivâmes  en  fept  jours.    Nous  prîmes  ter« 
re  à  deux  lieiies  de  la  Ville  ,  conduits  par 
un  Mulâtre  fils  d'un  Blanc  &  d'une  Sauva- 
gcffe  de  cette  Ifle.    11  connoifloit  le  pa>ys, 
&  Monfieur  de  Chamois  nous  Favoit  don- 
né pour  nous  fervir  de  guide.    Il  .prit  fi  bien 
fa  route  &  fon  temps  ,  que  nous  nous  avan- 
çâmes jufqu'à  l'entrée  du  Fauxbourg   fansê- 
tre  découverts. 

Nous  le  fûmes  alors  par  quelques  Nègres 
qui  donnèrent  l'allarme  dans  la  place.   Nou« 
ientimes  bien  que  fans   la  furprife  nous  ne 
l'aurions  jamais  emportée ,  à  caufe  de  notre 
petit  nombre  ,  puiique  cinquante  Bourgeois 
nous  arrêtèrent  pendant  une  groflè  derni-heu- 
re  fur  un  pont  fort  étroit  par  lequel  il  nous 
falloit  pafïer.     Ils  ne  firent  cette   réfiftance 
que  pouf  donner  aux  autres  habitans  le  loi- 
fir  de  fe  retirer  dans  les  bois  avec  ce  qu'ils 
avoient  de  meilleur ,  puifque  les  défenleurs 
dû  pont  n'eurent  pas  plutôt  lâché  pied  pour 
s'entuir  à  la  débandade  j  que  nous  nous  ren- 
dîmes  maîtres  de  la   Ville  (ans  oppofition. 
Les  habitans  qui  s'étoient  enfermez  dans  la 
Citadelle,  l'abandonnèrent  pendant  la  nuitj 
deforte  que  le  jour  fuivant  nous  y  entrâmes 
fans  coup  ferir.    Nous  y  trouvâmes  huit  pie- 
ces  de  canon  que  nous  endouâmes  ôc  len- 
verfames  dans  les  fofîez. 

Monûcur  Parent  avoit  fi  bien  ruiné^  les 
Wab»*'ans  de  cette  Ifle  •  am  nous  n'en  DÛme$ 
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rien  tirer  par  les  contributions.     Ainfi ,  après 
avoir   occupé    quelcjues  jours  leurs   mailons, 
tandis  qu'ils  couchoient  dans  les  Bois,  nous 
y  mîmes  le  feuj  afin  que  Monfieur  de  Cha- 
mois apprît  que  nous  lui  avions  du  moins  te- 
nu parole.     Nous  rcfolûmes  enfuite   d'aller 
fur  \t%  Côtes  du  Brefil  j  mais  avant  notre  dé- 
part de  cette  Ifle,  nous  commençâmes  à  é- 
prouver  ce  que  le  fort  nous  gardoit  pour  ce 
voyage.    En  voulant  enlever  quelques  trou- 
peaux de  Moutons,  plufieurs  de  nos  Cama- 
rades furent  pris  par  les  Habitans ,   &  dé- 
chirer  fi  cruellement ,  que  nous  réfolûmes 
de  venger  leur  mort.    Par  malheur  les  En- 
nemis  à  qui  nous,  avions  affaire  étoient  fi 
alertes,  qu'ils  nous  échappoient  lor(que  nous 
nous  imaginions  les  tenir:    Leurs  partis  fur- 
prenoient  toujours  quelques-lins  de  lios  gens; 
ajoutez  à  cela  les  chaleurs  du  climat ,  encore 
plus  difficiles  à  fupporter  que  les  fatigues  de 
nos  courfes.     Plufieurs  dé'  nos  Compagnons 
tombèrent  malades.     Il  en  mourut  dans  TI- 
fle  une  partie,  une  autre  (hr  Mer,  de  façon 
que  nous  perdîmesi  du  nioins  vingt  perfon- 
nes  en  voulant  imprudemment  en  venger  trçis 


OU  quatre. 
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De  là  jufqu'aux  Côtes  du  Brefil  nous  fu- 
mes retenus  fi  long-temps  en  Mer  par  le 
gros  temps ,  que  l'eau  commençoit  à  nous 
ipanquer  quand  pous  y  arrivâmes.  Ainfi  no- 
tre premier  %dixi  fut  de  ^chercher  de  l'eau 
douce.  Pour  cet  eff^,houâdefcer.dimeà  à 
terre  dcuî^  nuits  de  fuite  fèns-cn  trt)uv«r,  «e 
qui  nous  fit  réfoudre  à  en  prendre  le  jour 
fur  quelque  rivage  écartç.    Cela  ne  nous 

Ha  .     réuH 
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réUlTit  point.     Nous   fûmes  a^rçut,  &  re- 
poufTex  partout. 

Le  plus  grand  mal  que  nous  firent  les  Por- 
tugais, c'eft  que  nous 'ayant  vus  pendant  ie 

.  jpur  examiner  Tembouchurç  d'une  petite  Ri- 
vière, &  ne  doutant  point  que  nous  n'euf- 

,  fions  deflein  d'y  taire  une  defccnte  pendant 
k  nuit ,  ils  nous  y  dreflercnt  une  embufcade . 

j^JPcs  le  troifiéme  voyage  que  nous  y  fîmes, 

"iJs  enlevèrent  notre  Chaloupe,  &  dix  de  nos 

Camarades  qu'ils  furprirent  furent  maflacrex, 

fans  qu'il  nous  fût  pofiible  de  les  fecourir. 

Après  ce  malheur,  nous  fumes  trois  mois 

j  .entiers  le  joiiet  des  vents,  tantôt  pouflez  par 

:  devant  Rio-Janeiro  ,  vers  Buenos  -  aires ,  & 
quand  nous  comptions  d'y  pouvojr  relâcher , 
nous  étions  auflfitpt  rainenez  le  lonj^  des  Cô- 
tes vers  Cavenne>  oà  ^ous  abordâmes  à  la 
fin  tous  malades ,  ayant  été  long-temps  ré- 
duits à  ne  boire  chacun  qù\in  demi  -  verre 
d'eau  en  vingt -quatre  heures ,  &  à  n'avoir 
enfin  que  nos  voiles  à  fuccer  le  matin  quand 
elles  étoient  moiiillées  par  la  rofée. 

Hors  d'état  de  pouvoir  tenir  la  Mer,  nous 
réfolumes  de  nous  retirer  à  la  Martinique, 
ii-tôt  que  nous  fumes  un  peu  rétablis.  A- 
vant  que  d'y  arriver  nous  rencontrâmes  en 
chemin  Monfieur  Dugué  Capitaine  dé  Fli- 
bufticrs  de  Saint  Domingue,  qui  avec  un  é- 
quipage  gaillard  &  frais  embarqué ,  faifoit 
route  vers  Angole.  •  fur  le  Franfoif ,  B.âti- 
.  ment  de  huit  pièces  de  canon.,  Nous  parle- 
jnen^mes.  *  Inous  leur  contantes  notre;  de- 
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aUoiedéfarmer,  J'acceptai  la  propofition  que 
Dugué  me  fit  de  me  prcndreVurfon  bord 
Monneviile  n^avoit  garde  de  me  Aiivre.  Il 
c  oit  fi   fatigue  de  la  Mer  &  dts   miferea 
qu  1  ayoït  foufFcrtes,  qu'il  n'étoit  pas  recon. 
noiiFable.    il  me  conjura  'es  larmes  aux  yeui 
de  ne  le  pas  quitter  &  ae    le  conduire  en 
i^rance,  malTurant  qu'il  avoit  dequoi  me  fai- 
re vivre  heureux  avec  lui,  &  m'ofFrant  dès- 
lors  la  moitié  de  fon  bien  ;  mais  je  n'étois 

fes  offrir  '?^  ^"^  ^'  ^'  ^''  P°"^  *^^<^Pter 
r?  "^^^J-  Tout  ce  que  je  pus  faire  pour 
Un,  fut  de  prier  deGennes  de  lui  chercher  oc- 
calion  de  repaiTer  en  France ,  &  de  me  ren- 
dre caution  de  tout  ce  que  mon  ami  lui 
pourroit  devoir. 

Dugué  avoit  le  plus  fort  équipage  quej'euf- 
fe  encore  vu  dans  la  Flibuife,  &  fon  Vaif- 
^au  etoit  excellent  voilier.    Ainfi  je  me  trou- 
vai  là  avec  des  Camarades,  qui  n'ayant  pa» 
moins  bonne  opinion  d'eux-mêmes,  que  de 
difpofition  a  bien  faire,  rr.  promettoient  de 
me  dedomma|er  de  la  mauvaife  équipée  que 
je  venoisde  faire     Nous  n'allâmes  pas  juf- 
quaux.  Cotes  d'Affrique  pour  mettre  à  l'é- 
preuve leur  bonne  volonté.    Nous  rencon- 
trames^  à  la  hauteur  de  l'Ifle  de  Sainte  Hele- 
je,  ou  nous  comptions  tous  de  relâcher,  un 
Vaifleau  Anglws  de  trente  pièces  de  canon. 
Nous  nous  difpofames  à  Taborder,  &  lui  à 
viter  l'abordage.     Il  fit  feu  fur  nous  pendant 
eux  heures  entières  &  nous  tua  bien  du  mon- 
e.   Le  malheureux  Du^ué  fut  du  nombre  des 
[lorts,  &  Ion  me  fit  Capitaine  fur  le  champ, 
e  me  sus  auffi-tôt  à  donner  mes  arAn^P,  n."..j- 

H  3     l'^c; 
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raccrocher  5  ôc  ia  longue  refiftance  des  An-' 
glois  nous  tmmant  cçntre  eux  auffi-bien  que 
la  mort  de  nou  e  Cbcf  >  nous  les  maltraitâmesi 
fi  fort?,  que- lorf^'ife  amenèrent ,il  n'en reftoit 
prefouc  pas  unquiifûc  eriétàt  de  fe  défendre. 

LWrcmei  defir  qur  j'avois  de  me  verigcr 
des  mauîf  que  les-  Portugais.'  m'avoidnt  fiaits ,  fur 
caufe  que  je  propofai  à  mon  petit  Confeil  de 
Tetourner  en  Amérique  croiier  fur  les  Côtes  du 
Brefil.  M<»i  avis  fut  approuvé  unanimement» 
.  quand  j'eus  iait  obferv4rJa  difficulté  qu'il  y  a- 
voit  à  nous  défaiite  dû  notre  prHe  ailleurs  qu'à 
Saint  Domingue  on  à>  la  Mminique ,  ôcque 
je  leur  eus  repréfenté  que  rarement;  les  Fîibuf^ 
tiers  faifoient  fortune  fur  les  Gôtcsd'MHquey 
parce  qu'il  s'y  rencontroic  pre^e  autant  di^ 
Vaifleaux  de  guerre  que  de  Marchands ,  Se: 
qu'il  n'y  avoit  point  là  po^r  euK  derç^raites 
•   ^commodes..  -^'i^f^?:'^  W-'ttt;.^  r- 

^  -  Quand  nous  approchimes;duBt^l,nouseft^ 
voyâmes  (ix  des  nôtres  avèc  quelques  Anglois 
su  petit  Goave  pour  y  vendïig  notre  prife^  &' 
revoyant  ces  petites  Illes  où  dieu«  mois  aupara- 
vant on  m'avoit  refufé  die  l'eâU,f  f  fis  faire  des 
defcentes,  que  les  Pêcheurs- qui  les  habitent 
ne  pou  voient  plus  empêcher.    Nous  mîmes 
tout  à  feu  &  à  fang  Ô5  jettâme^  dans  la  iner  u- 
ne  ^antité  Jrodigi^ùfe'  dé  poifléns  ^ds  que 
noua  y  trouvâmes  &  qui  f^tfoient  tout  leur 
bien.    Nous  paflâmiés  î^endant  la  ftuit'tout  au 
travers  de  la  rivière  du  Janeiro  pout-  aller  faire 
du  bois  6c  de  l'eau  dans  l'iflc  de  faànte  Anne. 
Quoique  cette  Ifle  foit  fort  petite  n*ayant 
guère  qu'une  lieue  de  circuit ,  il  y  a  cependant 
vfcrs  lé  milieu  un  très  beau  balFm  d'eau  dou- 
G'eft  là'  que  fai  vu  des  oifeaux  d'une 
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couleur  bien  extraordinaire.  Leur  corps  étoir 
d'un-  rougô'  fort  vif ,  leurs  aîies  ÔC  leurs  queues 
dû*  plus>  beau  noir  dt*  monde.'  Nous  appro« 
châmès  ôrtfuite  du  éontinertc  ôfffàifant  dé  temps 
cn^  temps  des^  d«feences  ,  nous  tuinions^  les ^ha^ 
bicatioûs  ôc  tpettionsà  un  prix  ekcefliflalibôr'- 
té  dîîS  prifonniers  qui  pouvaient  fe  racheter. 

Nous  enlevâmes  entre  autres  à  douze  lieues 
du  Rio  Janeiro  un  CaDitaine  Garde-Côte ,  f» 
femme 5 deux  grandes  filles, un  Carme  &  plu- 
fÎGuri  Efclaves.  Le  Càrme  étoit  frère  du  Ca- 
pitaine &  s'étoit  tranfporté  cheï  lui  de  fôn 
GôavôAt  de  Saint  Sebaftkn*par  ord^e  exprès 
de  leur  bonne  mère,  qui  voul6it  avant  que  dé 
ouitter  ce  inonde,  avoir  la  confôla^iofidevôit 
ies  deux  filsaflêmblez  &  leur  dbnnei?  fa  béné- 
diction. Cette  pieufe  mère ,  «près  IftUr  eô  avoir 
départi  à  chacun  fa  part  &  piortion,  prenoit 
«Ghgé  d'eux,  quand  nous^  ft(MllMiê^  Fh^îta- 
tioâ^  Lés^^  ^remîiers  coups^  (pie  fioùs^  tirataes 
i^tëProciypuféht  4e  lugullpe  ce^eraonilll  de  leitin 
âdi^uï,  ôè  une  irayeut  muette  fuccè^ii  aa* 
Jtaintes  ÔÊ  aux  cris  mefureî&  dôiit  là  matfôn 
l^enoit  de  retendi". 

Ferfonne  ne  fie  mine  de  s'oppofer  à  nbiw 
qw'une  jeune  Dame  phis  aguerrie  que  lies  autres^ 
qui  fé  mit  en^  devoli»  de  nous  fermer  impoli/ 
iftent  là-tk)rte  au-  nvai\  mais  par  mallteur  {KMit 
elle  un  coup  de  moufqtîe*  rèàVoyi  dàtos  Hn»' 
ftfltet  t*tiîf  cômpagttie  a  fa  bonne  femmpe.  Le 
Garmtf  effi^ayé  s  énftiit  dans  le  jardin.  Le  O^ 
.  pitàine  qui  ^y  étoit  pareillement  jette  tirailiii 
ë^abord  lur  nous,  fans  s'apercevoir  que  nous 
eftlevions  j(à  femme  &  ii^  filles.    Dès^que  fes 

H  4  yeux 
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yeux  furent  frappez  de  ce  fpedacle  &  qu*a 
prit  garde  que  nous  nous  jpréparioni  à  mettre 
le  feu  à  la  maifon,  il  celïa  de  fe  dcfïendrc  & 
ie  rendit  de  bonne  grâce.  Le  Moine  y  fit  plus 
de  façons.    Il  nous  foninia  d'abord  de  la  part 

v,P?l'^5.r¥j^^^'"  ^*  vie,  puis  comme 
s  11  fe  fût  défie  d  obtenir  de  nous  cette  grâce 
de  cette  façon^  il  fe  radoucit  tout  à  coup, 
fe  profterna  humblement  à  nos  pieds  &  noud 
conjura  par  le  cierge  béni  à  la  clarté  duquel 
lame  de  fa  mère  vcnoit  de  s'envoler,  &  qu'il 
tenoit  encore  entre  les  mains. 

Ne  jugiez  pas  de  moi  par  l'habit ,  nous  crioit-: 
il^  je  iûis  Prêtre,  Meffieurs.Nq  trempez  point 
vos  mains  dans  le  fang  d'un  Ecclefîaftique, 
d'un  Religieux ,  d'un  Carme.   Je  ne  vous  de- 
«ande  que  la  vie.    Accordez-la  moi  par  pi- 
tié, ou  plutôt  poiir  votre  propre  intereft.    Je 
connoisr  ceçte  habitation  ôç  je  m'offre  à  vou^ 
Indiquer  tout  C€)  qu'il  y  a  de  bon  &  qui  yayt' 
la  peine  d'être,  emporta    A  un  difcours  fi  pa^ 
thetique ,  nous  Jeraffurâmes,  à  condition  qu'H 
pôUs  pendrpit  parole  j  ce  qu'il  ne-  manqua  pas 
de  faire.    Il  nous  ouvrit  tout  ce  qui  fermoit  à 
clef,  en  nousdifanr:  prenez,  Meffieurs,  tout 
«ft  à  vous$  ôçil  difoit  ces  paroles  avec  tant 
d'ardeur,  de  bonne  foi  &  de  defintereflement, 
flu'il  n'étoit  pas  ppffible  de  douter  qu'il  n'eût 
iincereme^t  reponcé  aux  biens  terreftres. 
-,  îNous  lui  eûmes  obligation  de  bieq  desçho* 
icso  qui  fans  lui  auroient  échapé  à  nos  recher* 
.çhes,  &  fur  tout  de  douze  Nègres  qu'il  nous 
fit  prendre  dans  un  endroit,  où  jamais  nous  ne 
,nous  ferions  avifez  de  les  aUcr  chercher.  Ils  nç 
firentaucunerefiftance,perfuadez  qu'ils  étoienr, 
comme  l'âne  de  la  fable,  qucpuiiqu'iiJcur  fal- 
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loit  être  toujours  enclaves  >  il  leur  devoit  être 
indiffèrent  de  qu'ils  le  fuflent. 

Gomme  il  éft  difficile  de  çoiitenter  tout  le 
inonde,  le  procédé  généreux  du  Carme  revoi- 
ra toute  fà  famille.  Sa  belle-fœur  principale- 
ment, un  peu  mutine  de  fort  naturel, s'iémpor- 
fa  contre  *ui  fans  ménager  les  termes.  Le  pour- 
riez^vous  croire,  Meffieurs ,  nous  dit-elle , 
quand  ils  furent  tous  fur  notre  bord ,  que  cet- 
te créature  qui  Vient  dépérir  étoiç  la  coàipa- 
^e  de  ce  Révérend  Père, qui  a  eu  Teffronte- 
l'ie  de  l'amener  chez  moi,  quoiqu'il  n*)f  vînt 
que  pour  recevoir  les  derniers  fouplrs  defame- 
fe. 

'   Elle  alloit  continuer  l'éloge  du  Moine,  quand 
fbn  mari  lui  impofa  filence  pour  nous  faire èx- 
cufe  de  foii  emportement.    Vous  voyez,  bien, 
Meffieurs,  nous  dit-il,  que  c'eft  la  colère  qui 
répand  tant  de  venin  fur  le  portrait  qu'on  vous 
ftît  de  moiî  frcre.    C'eft  un  coqum ,  j'en  de- 
meure d'accord,  mais  on  n'aûroit  pas  dû  vous 
le  dire  pour  notre  hbi^neur  ôc  pour  Celui  dé  la; 
Religion.    Ne  foyez  pas  fcandalifez  de  ce  due 
vous  venez  d'entendre.*  Les  Religieux  ne  font 
point  ici  tels  qu'on  vous  a  dépeint  Celui-ci.  lis 
font  éclaire!?:,  vertueux,  zélez  pour  la  fei  èc 
toujours  prêts  à  k  fceller  de  leur  ifang.  . 

Le  bon  Portugais  ne  difoit  rieii  qui  ne  fut' 
véritable,  itiais  il  n'ajoutoit  pas  que  dans  çç 
nouveau  monde  fl  y  avdt  auffi  beaucoup  de 
Moiqes  ignoraiis,  oifife,  libertins  &  qui  n'a- 
voiént  pris  le  parti  du  Couvent  que  pour  yivftr 
avec  impunité  dans  le  luxe,  la  moleflè  ôc  l'a- 
bonâince.  Il  ne  tious  avouoit  pas  ce  que  nous 
fçâvions  déjà, que  dans  ce  pays-là  qui  ditiMdt» 
^^  dit  Uflr  homme  ptitiTant,  abfolu/fiidr;  inr 


&« 
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àéRfendant,  un  homme  craint  des  Grands, reP 
peâe  &  prefûue  adoré  du  peuple,  qui  n'a  ni 

„  Comme  ce  n'étoit  pas  des  mœurs  de  no« 
pnfonmçrs  q„'l  ,'agiflSit  alors  .mais  dé  leur 

vemeur  da  R,o  de  hneiro  dont  ils  étoient  pa- 
léJJlT!^'  '"'  demandions  pour  leutliba- 

Cette  proviûon  dans  vinet-quatre-licuresv&s'iî 

fortoit  du  Port  Je  raoinîre^Bàtiment,  le  âpi- 

i  S  n^  «"."-épondroit  auflî  bien  que  toute  &?â. 

kS^'JJ'TT'"'  '^  ^'  d^rédeleur  p^ 
J^^  *vec  .le  Gouverneur  n'alloit  pasjufquW 

fe^r'^'T*  ^"  faveur  de  celui-ci,  S 
gullle fervit à  point  nommé,  malgré  êeS 

^„P*-n°t''e  côté,  nous, n'eâmes  pas  plutôt  Im 

dêes,  que  nous  mimes  nos  prifonniers  à  terra 
jrès  conccats  de  notre  proceié.     Le  CapiSn» 

rfe  la  .berte  qiillreaouvroij;.quc  des.égvd*&, 
i*,  -¥*  3!^  "»Pl avions  toi«  eui  io^,t 
&■  f  f  yr  f^  f'es.  Ciua*  à  ellesXwm, 
^t  entrelesraai.5s  des  françoisAd»  Fra4S 

point  attendues  à  tant  de  mbderation.    Véri! 

ct^Û'lL  ni^  "^  t  cmwrtpit ,  de ,  beaucpup  fi« 

jf  *ï« :.'e  C»™e.«l,fl  t^t.paâiujèt  l  %  joli,. 
^„noiB.    One  hêkr*  ^4  qutnwqS 
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oii  luï  fit  une  pièce  à  l'aïqùelfe  jiî  rfèu8j)pîht  de 
gart  1^;  que  j^  def^pprouvai  fort.  Qjfekiue^ 
Flibuftier»  (e  firent' li»  jeu  de  le  tTkitsr  coffime 
)*aiaant  d'BdbiTa  |e  Tes  blâftiai,  de  toulé^ 
je  rte  pu*  m'empecRer  d*èii  rlrfe' autïl  ïôri?  aue 
le  Chirurgien  à  qui  principalfctïïeia  je  vomu> 


froid  du  monde  >  que  cet 
neur ,»  que  ^opération  n^; 


&ice  des  reproche):^  me  (Ht'dh  (duiS  «imd  ^uig 

îtteCufJluiftrojhihS^ 
,|  que  i  opération  nVoit  d\îiï#  ^une'  xtà* 

|iute«Vqu^il  rtoonidoit  de  la  ^ef^A  cdrî^t^ 
de  {on  malade^  &  qu'9  y  ^V<3?it  tout  Jkii^'i 
perar  lar fpiMtuelle.   .,  '!.*  ,  ■ -^Ji»  .. 


\ 


<5Îe  «ous  fournir  lui-mieroe  des  yiy##s^  ifjùrïi 
folemnellemei^t  ma  pijrte  at^^é  i^nfii^M  W^  fc 
venger.  11  c^mmunîoua.  M  dè^îtf  acj^^^^ 
forze  Capittioea  des  Côtés  ,  6é  metttk^t  ]rt^ 
Jtete  à  prix»  n  %î|,ppl  de;  faire  pubflir  dill 
donneroit  quatre  mille  '^WW  de  ^IdiihQyftS'C^ 
à  celui  qui  la  Rii  aporteroïc  Quelle  dififei-éï^ 
ce  y  grand  Dieu!  je  n'ien  trouvcrois  p^$ub|^ 
d'hui  quatre  ibis! .;      c       %::  ;  -  "^ifTp 

,  feme/entis  fi  fier  de  rHphnéur  ll^ilécûiié 
les  Pori^ais  daignoitmt  liicf  fïurc,  que' je^I^ 
^9?«pi^ .*o«v^nt  oçcafioadetrav^ilfer  â^S 
te  pnx  propofe.  Nous^  /aîlïoM  çoiiSfei?!]^; 
ment  des  defocntes  &  daas  tiôt  piflagee'  ;noui 
ne  conservions  que  lès  Nc^res  j  pui^  quand 
nous  en;  avions  un  cerMh .nombre,  nbùém^ 
tions  payillpn  Apglbis  pour  les.  a^lçr/véo^çç 
Çlu&  loifi^  On  connut, biencôt  latrompàîfe^ 
^  fans^reloeô  Bour,lejaviiiQn  bfeu,  on  tirôît 
49uvenfc  ^jj^  _|iq||s.  Oa  nowsrdreiE  tant  dp 
Al^esi  que  ma  tête  orédeufe  n^nft  l^il^ '^^ 


■i 
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|m  le  voyage  du  Rio  Janeiro  fans  le  refte  de 
iSpneorps.  <     i  r  j 

'"%ç  0ouver^euf  ayant  apprô  ûûe  fldus  étionè 
;ë(kix'^'ù,  CapiUnie  &  celle  de  Spiritu-Sanaoj 
%i(otVxûxr  nous  plufieurs  frégates,  qui  pre^ 
îumt  lé  large  ,fe  flattoient  de  nousfurprendre 
vers  les  cotes  .&  de  nous  y  envelopper.  Le 
Capitaine  de  là  première  que  nous  aperçûmes 
fit  une  manoeuvre  dont  tout  autre  gue  moi 
àmçiX  été  peut-être  la  dupe  comme  je  le  fus; 
ît  'p0ul^'it  deyaiit  lui  deux  mauvais  Sâtimens 
Ippcllcz  àeitiaqiiéir,  montez  chacun  de  douze 
à.quin?&e  hommes,  (pi  ne  nous  voyoientpas 
fitôt  dij'îls  ?effinoierit  de  fiaire  tous  leurs  efforts 
pour  nous  éntcr,  &  cependant  ils  fc  laif- 

foiéntiireiïdre.    ,     ;;  '  ^'  vj^:' 

\'^dùaiid  la  frégate  pâtutifôfn  faBorà 

etôiérit^fçrttifezj  fes  voiles  eri  pantaines  coni- 
nie'<iâïe$  d'iih  Vàiflèâù  délabré;,  fa  fflanoeu-» 
'  ^c  î^ffijlfffantè  6c  ièpt  ou  huit  hommes  <jqi 
'Mrpi^^K? .  delTus  fembloient  auflî  fe  tourj» 
^ètft^r  i>oùr  nouséthaper&  gagner  la  côte. 
Je  çrUâ  fetement  que  c'étoit  un  troifiéme  Se» 
Claque  auffi  facile  à  ptendre  que  les  deux  aà- 
{res,,& qu'il  fuffifoit  d'aUer  voir  avec  notre 
^bîkiàpe  S'il  n*étbii  pas  plus  riche -qu'eux.  Le 
ésittié  qûï  rdgnoit  alors  &  qui  nous  empêcboit 
iâeiejôiùdreaîfltnent  avec  notre  Vaiflèau^ 
m  tàuifé  4iie  je  pris  ce  parti.  /  •  ^^  '1  ;] 
?i  Jfe  defceridis  ddûç  dans  lai  chaloupé  âféc 
line  douzaine  de  ï^libuftiers,  &  nous  l'eûmes 
bientôt  atteint.  Le  trop  de  vivacité  des  Por- 
tugais nous'  fauva.  Au  lieu  de  ,  nous  laiflèr 
iïbriter  (ûr  leur  bord  fans  fë  décôuyfir  ^  ils  fe 
î|Vétent  avec  prèdfJitation  dès  que  nous  fÔ- 
liieràU  portée  da  prftoletdc^ 'firent  fur  nou9 

0^  b  ïi 
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une  décharge  de  deux  à  trois  cens  coups  do 
fufil  qui  nous  troublèrent  terriblement.    No- 
tre chaloupe  d'ua  autre  côté  pertà  périr  par  le 
mouvement  fubit  qu«  nous  fimcs  pour  vireil 
de  bord  à  ce  coup  de  furprife»    hfous  éiionsT 
d'skutant   plus  éloignez,  de  nous  y  latte^dïeb 
qu'à  lyitre  approche  trois  ou  quatre  de  ceu» 
qui  paroiflpicnt  fur  la  fregace  avc^at  mis  m 
pavillon  François ,  comme  m^ré  leurs  cama- 
rades >  &  àvoient  crié  vive  le  Roi  de  Ffaftceij^ 
nous  difont  qu'ils  étoient  Canomers  de  Saint» 
Malo,  5(  qi?iis  n'avoient  pr^  parti  parmi  les^^ 
Portugais  quC;  parce  que  Mpnfieur  du  G\ié^ 
Tyoiiifl  les  avoit  laiflcz  malades  aii  Rio  JaœM 
ro,  après  Fc^pcditioo  dans  laqwdle  il  avofe 
pillé  cette  ViUe,  pour  venger  les  tmtemeni 
faits  à  Monfieur  le  Qçrc,  , . 

Us  étoient  efifedivcç^ent  Çanonicrs  Fran- 
çois j  paai^,  ks  traître^s  ^pr^  s^yof  ffahi  leurî 
patrie  ne  demandoient  qu'à  fiârç  triompher) 
d'elle  fespluS|  cruels  ennemis.'  On  peut  jugé» 
dan|<qi|pl^  fefiQ^  nous,  lésr  apo^^pbâti^^s  ent 
nous^élo^n^i^t  9  tandi?  que  ices;  perfides  ft*'^ 
fant  ufage  de  leuradreflè  nous  répondoient  à 
coups  de  canon ,  tant  que  nous  fûmes  k  ft 
portée,  4c  n'en  tiroient  guère  à  faux.-  I^I^ous 
ne  dQat^jBi^s  point  que  cette  ftega|be.ne  t^ 
foutcnuë  &  nouç  écartant  d'ejleôç  4e  la  côte 
à  forc(?  de  rames , .nous  tachâmes  d'éritejî Jeit 
fuites  d'une  mançpuvrç  ii  bien  cpnçertée.  Ea 
eflfet  au  bout  d'une  heure  nous  décbuvrindes 
une  autre  frégate  qui  n'attendoit  que  le  vent 
pour  venir  tomber  fur  nous. 

Une  telle  confpiration  xontre  ma;  tête  ne 

demeura  pas  impunie.    Je  |is   de   nouvellcïs 

defcentes  èc, ^  nouveaux  ra,vage^ ,  ji^fqu'à  ,ce 

*  H  7  qu'ayant 
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qu*â}rânt   âptis  que-  pendant  que  nous  nous 
«fiîtjiions  à  ks  faire,  un  riche  VaiOèau  reve- 
nant d'Angole  étoit  entré  paifiblement  dans 
U>  Rrtvienfi  du. Janeiro.    Nous  changeâttjes  de 
batterie  &  léiolatnes  de  croifet»  quelque  temps 
devant  ibn; embouchure.    Nous  eûmes  bien- 
Éôt'lujet  de  nous  eili  applaudir:  11  n*y  avoit 
pas  un  mois- que  nous  y  étions^  quand  nous 
«perçûmes  un  VaiflTeau  que  nous    nfe  pûmes 
jowdre  qu'à  la  vâë  de  la  côte.    Il  étoit  dô 
de  trente-fix  pièces  de  canon;    Jl  revenoit  de 
fe  hier  du  Sud,  &  certainement  on  ne  Tatten- 
doit  pas,   puifquc  depi|is  fept  ans  qu'il  étoit 
panipouf  leslïles  Orientales,  ^  n'avoit  pomt 
donne  de  fes  nouvelles  ÔC  qtt'bnle  devoipcKHi- 
ifé  pcpdu.  '        V 

Le  Capitaine  étoit  un  jeune  homme  des 
plus  braves,  qui  ne  demanda  pas  mieux  que 
den  venir  promptement  i  rabordafeéj  quoi?^ 
qu'il  n*eût  que  ^ertt  -  hommes  déquipage.  Là 
vûë  de  leur  patrie  ,  ©û  ils  rapportolent  de 
grandes  richeffes  après  tantdetfevauxjôt  de 
dangers ,  leur  infpiWjit  à  tous  un  eoûrage  hé- 
roïque. '  Fièndarit  plus  d*ùne  demi-heure  que 
nous  reftâmes  eii  deux  fois  fur  leur  pont,  il 
nous  fut  impoffible  de  gagnerfureux  le  moin*- 
dwmm^.  Ils- nous  feifoièrit  totijèurs  dé- 
bonder ôfc  retirer  honteufemenc  à  notre  Vàif* 
fiam  Ilfè  faifoit  alors  une  fiifpenfion  d*an- 
fflés  dfe  part  éc  (feutre ,  comrme  pour  ^e|>ren«. 
dre  haleine ,  puis  quand  nous  rer<mrniort«  à 
h  charge  ,  nous  trouvions  une  égale  rdSf* 
tance.  ,  i-v  -w^yf 

•    Béias  de  honte-ac  de  dépit  nous  redoublâ- 

^irt»' n^s- efi^rts  Ôé  refoiumcs  la  trdifîéme  fois 

#ypêrfi?  plutôt  que  de  reeuksr.-j^aybiytei 
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marqué ,  qu'après  k  prcmicre   4«chai|^  dk^ 
leur  moui^ieteric,  les  Portugais  sent^ok«^^ 
comme  nous    ï   Tarme  blanche  ô^  combat- 
toterit  prefque  tous  l'epee  ^  la  ^r^J  ^ 
parlai  à  me.  camarades  Sc^^otdprmi  à^ 
Vattacher    chacun  à  Ton  hotirtneàmaiie^ 
cela  fe  pourrtïit.    Ce  qUi  nom  réuffiç  parfai- 
tement, parce  que  nosetincmisivoicfttmmns 
d'adrefle  que  de  courage  ,  &  que  fe  battant 
avec  fureur  &  par  conséquent  fans  melure,  m      , 
ne    faifoient  point  de   fautes  <iont  nou^^tte 
fçuffions  tirer  avantage.    Leur  nombre  com- 
mença donc  à  diminuer  plus  que  le  notre, 
&  quoiqu'ils  combatiffent   toujours  avekS  Je 
même  acharnement,  nous  faitimes  bicn:^ 

la  vidoire  étoit  à  nous.  ,.,     ,  -i. 

Le  Capitaine  voyant  enfin  qu'il  ny  avoit 

plus  de  reflburce,  fe  jctta  ^  la  Mer  pour  ef. 

rayer  de  gagner  le  rivage  eti^  nageant ,  &  Ij 

faWr  du  moins  avecle  qu'il', avoit  fur  luu 
mais  il  reçut  dans  l'eau  un  coup  de  fufil  quf 
lui  caffa  la  cuifle.  Il  fut  contraint  de  fenom- 
rner  pour  conferver  fa  vie.  Le  réfte  del'equu 
page\lemanda  quartier  ^n  memetqmps.  La 
bravoure  de^  ces  Porti^ais^  fit  clànpt  en  cm- 
me  la  haine.que  nous  aviqnà  l?o«î,f  «^*^^^^^ 
xUiti:  î^ous  fitoes  panfcr  lès  l?leflés,  &  iieû- 
mes  pas  ik>iiis^^  fbhrdteux  quedenos^l^ 

prèsfcamarades.' .  .  ,    !  î ,       ^  r-*  ié^- L'..àiJL 
^  Endeshàteinat^f  pè\if'ceteffè4îeCapitiine 

qui  n'avoit  plus  dé  conn<s>i{ïance,  nousjrour 

vâmes  dans  fa  chemife  plufieurs  pâqùeTs  de 

petits  cailloux  bien  envelopex,  ÔC  comme  je 

ne  me  connoifloîs  guère  en  pareille  naphati- 

eife^  je  la  regarctois  attentivement.    T^^^ 
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dis  une  voix  foiblc,  qui  de  la  foule  des  morts 
«  dcgfnoufans  me  diloit  DiemaintéDismainU. 
S*ffK>r  fw$ê9ins^firtouna.    Cétoit  un  Porta- 
gaw  expirant,,  qui  dans  la  crainte  que  notre 
gnor»Jce  ne  noiw  fitméprifer  &  perdre  un 
,   Wn  fi  précieux,  avait  la  bonté  de  nous  en 
^re  cognoMTc  h  vtfcur,    Cétoit  une  quan- 
tite  confideriiblc  de  diamans  brutes.    Il  y  en 
fvoit  du  moins  pour  trois  cens  mille  livres , 
$.J|"J"gfi  par  la  part  que  j'en  eus.  T'enven- 
wi  ^^"fes  en  1713.  une  partie  à  Monfieur 
de  iJonnefond  ConpmifTaire  à  Breft ,  &  à  Mon- 
Jiyur  de  Pradine  frère  de  ce  Monfieur  CazaU, 
Uapitaine  de  Cbrfairc  dont  j'ai  parle.,  , 
jéÈ  ^^•^**  9^^o\i  fix  jours  une  viiigtainedè 
Portugais  qui  ne  voulurent  pas  mourir  de  leurs 
weilures.    Nous  fîmes  tous  nos  efforts  pour 
les  engager  à  reiler  avec  nbus  5c  à  remplacer 
^s  (camarades  que  nous  avions  perdus.    Ce« 
portugais  fi  braves  &  fi  dignes  d'être  Flibuf- 
^jers,  ce  furent  point  tentés  de  cette  qualité. 
Ils  aimèrent  mieux  l'état  obfcur  de  Bourgeois 
du  Rio-Janeiro.    Nous   les  mîmes  donc  à 
teire  à  vingt-cinq  lieues  de  cette  Ville,  leur 
lailTant  leurs  habits,  éts  vivres,  &  beaucoup  1 
plus  dailgent  qu'il  ne  leur  en  falloit  pour  ^^ 
ren#e.   >Tous  fimes  plus  ;  Voyant  que  notre 
l^niè  étoit  des  plus  riches,  nous  leur  donnâ- 
mes une  aflTez  grofTe  partie  de  leurs  marchaa- 
d%  pour Jes  Auver  de  la  jnendicité. 

Xeur  Capitaine  qui  guérit  de  fa  bleflùre  fe 
tttm  fî  touché  de  notre  procédé,  ques'adref- 
lantâux  Portugais:  Non,  leur  dit-il,  ce 
n  eft  pas  les  François  qu'il  faut  regarder  com- 
.Miîos|  Ennemis,  ce  font  les  Minillres  de  la 
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Cour  de  Lif bonne  qui  ofent  déclarer  kgto- 
re  à  une  lî  généreule  nation;  puisfl  tOMrilàfifC 
vers  nous ,  il  nous  jura  fur  ion  honriewr  au'il 
étoit  moins  fenfible  à  la  perte  de  lès  r^iiel^ 
fes  qu'à  notre  générofitâ  H  t^outa  qu*cn  (k 
conhdération,  j  allois  être  autant  4iûif  dans  (a 
Ville  que  jV  étois  haï.  J'àimàî  imeux  l'eti 
croire  fur  fa  parole,  que  <f#)rouvler  s'il àyc^ 
afTez  de  crédit  pour  cela  tur  TcTprit  dié.ftë 
Compatriotes.  —  ?  '    *, - 

J'enmarinai  ma  prife  que  je  menai  à  Siliit 
Domingue ,  où  nous  la  vendîmes  dix-huït 
cens  mille  livres^  Quelque  temps  après,  ^ 
commencenaent  de  17 12.  je  pa0ai  à  la  Mar^^ 
nicjue  ,  oû-j*appris  que  Monfieu*  l^fedipeèïii 
qui  en  étoit  (iouverneut,,  failbit  armer  pcm 
une  entr'eprife  contre  les  Anglois.  Otiiivoit 
réfolu  de  leur  enlever  Antigoa,  ou  ddiïAoînis 
<^'y  faire  Iç  ravage.  Ce  filt  ModOeur  dé  Caf^ 
ûrt  qui  fe  chargea  de  l'expédition.  11  prit 
pour  cela  cinq  ^^if^eaux  du  Roi  &  troismille 
hommes  de  troupes,  aufqueUes  MonfieurPhe- 
lipeauxnous  engagea  de  nous  joindre  prèis  dé 
trois  cens  Flibuftiers  qiii  nous  troi#loBSid^r$ 
à  la  Martinique. 

Les  Anglois  étoiént  '  fur  leurtî  glt^,  és 
nous  efïayames  inutilement,  de' faire  une  delt. 
cerne  dans  Antigoa.  Monfieùr  de  <3ijQte 
en  fut  piaué  jufqu'au  vif,  &  ne.  voulant  fÊs 
qu'il  fût  dit  qu'il  avoit  fait  en  vain  une  tdle 
levée  de  bbucUer,  il  rabatitfur  Mônr-5t||«;, 
où  les  Anglois  fe  troyverent  trQp  fôibles^îlir 
empêcher  notre  d^arqueftient.  Ils  atcîM^ 
en  rêcompenfe  fait^huit  ôii  dix  petits;  retl-ait* 
.5??^®ens  qu'il  Moit  forcer  avime^^e^  d'aria 
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ff^îAvANTURES^  DU  Chevalier. 

.1^  à  la  ¥jUe.  Monlicur  de  Caflkrt  rangea 
.fodi  Ifniéf;  en  bataille  ,&  ordonna  aux  Flibuf- 
tiers  (ficrc  éxa<as  à  Tordre  con\me  les  autres 
troupes.        :  -     . 

Nous  gardâmes  donc  gravement  les  rangs 
jusqu'au  prçrnier  retranchement  que  nous  em- 
portâineti;  .ftpr#  quelque  réfiftance.  Nous  fû- 
•snes  cfecqA  4e  eettefaçpnde  combattre  j  & 
.trouvant  ridicule  le  Begrae  avec  lequel  les 
^dars  d'uii  Bataillon  comptent  difcretemcnt 
îeui-s  pas  9  &  -ne  fqngent  qu'à  mefurer  leur 
démarche,  tand|sque  'es  Ennemis  ont  le  temrs 
ii'en  déranger  la  fimetrie  à  coups  de  Mû  y 
nous  nous  latflâmes  aller  à  notre  impetuofité 
4èBl€^fecpnd  retranchement  5  &  laiflantlà  les 
drapeaux,  les  tambours  ^our  courir  à  ladéban- 
Mae  fur  les  <Anglois ,  nous  les  pouffâmes  de 
retranchement  en  retranchement,^  j5c  nous  en- 
Jtrâmes  avçc  pux  dans  la  Ville.    ,  .' '  ^ 

•i  Monfieur  de  Calfart  fut  alors  bien  oblige 
<•  doubler  le  pas.  En  entrant,  dans  la  place , 
il  »o«s  fit  les  plus  rudes  réprimandes.  Il  nous 
^repreftnfô  qu?outre  la  faute  de  défobéiflance , 
«pus  n<)us  étions  expofex  ^  nous  faire  tous 
ciller  oa  pièces  par  notre  imprudente  vivacité. 
-Gepeadant  comme  il  voyoit  fon  éloquence 
jfosûtr^dite  par  l'événement  &  notre  étourde- 
riejuftifiée  ,  il  n'en  fut  plus  queftion,  &  le 
reft^  du  jour  fut  employé  à  piller  la  Ville  & 

4  ryiner  les  habitations. 

4^  .butin  fe  pprtoit  en  commun  fur  les  Vaif- 
'<^x  pour  être  partagé  à  la  Martinique,  ainfi 
If»  piii^ge  fe  f;^foit  d^bord  dans  la  Ville  avec 
^ks  d'ordre  que  nous  n'en  avions  obferve 
.pour, i^  prendre.  Mais  la  mort  d'un  de  nps 
-jFiibufliers  penfa  faire  dégénérer  en  guerrcjplj 
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vile  celle  que  nous  faifions  fi  paifiWçmenÇ'î^x 
Anglois.    Ce  Flibuftier  s'étant  prelcncé  j^tir 
entrer  dans  une  maifon  d'afleï  oellc  ippar^n- 
ce,  un  Officier  François  qui  étoit  à  Importe 
avec  quelques  Soldats,  voulut  l'en  empêcher. 
Le    Flibuftier  lui  demanda  .de    quei  droit  il  i 
s'emparoit  de  cette  maifon  j'ittl'ij^i  non  plq-  ^ 
que  les  camarades  n'avoit    pas  cc8%tribiié  À 
prife  de  la  Ville.     L'Officier  au  lieu    da  1 
répondre  le  fit  repouflTer  par  fes  Soldats,  J,^ 
tandis  que  le  malheureux  fè  retourna  pour  àoà$i 
appeller  à  ion  fecours ,  il  reçtit   deux  coum^' 
d*épée  dont  il  tomba  mort  fur  Jà  place. 

«Quelques  Flibuftiers  s'en  apercent  ôç, 
en  avertirent.    Nous  commen^tneu  à 

rafïèmbler  &  à  faire  appeller  ceux  èts  n^. , 

qui  fe  trouvoient  éloignez.  Heureufemenf 
Monfieur  CafTart  informé  des  mouvemcns 
qu'on  nous  voyoit  faire,  accourut  &  nous  trou- 
va pr<^ts  à  attaquer  les  François  ^ui  iê  prépa- 
roient  à  nous  recevoir  couragëufement ,  àxK 
au  moins  contre  un.  La  prefencè  du  ChieFtie 
nous  defarma  pas,  i^  peut-être  edt-Jl  été  for- 
cé de  fe  mettre  contre  nous  à  la  tête  des 
fiens,  fi  nous  offrant  fatisfadion ,  il  ne  lipus 
eût  promis  de  nous  livrer  l'Officier  dontli^ 
nous  plaignions.  Cette  promefïe  nous  a 
Elle  ne  fut  pourtant  point  accomplie:  î 
cier  difparut  &  nous  oublia  nés  cette  a"^ 

Fin  du  deuxième  V&lume. 

La  fuite  des.  Aventures  du  ChevaUir  de 
Beaucbêne  efi  à  Tours  ^  entre  les  mains  de  S^^ 
dame  fin  Bpou/e'^ft  elic  we  l'envoyé  fen  fifë 
êart  au  Pu^lff,  '    '     -^ 


